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Conséquences de la bataille de Mollwitz. — Prise de Bricg 
— Les cour, d'Angleterie et de France, — Le maréchal 


de Belle-Isle est envoyé comme ambassadeur à la diete de 
Franclort. — Il conclut un traité avec Fréderic. -— Con- 
tinuation de la campagne — Traité entye la Prusse et la 
Bavière — L'armée bavaro-française marche sur Vienne. 
— Prise de Prague — Le maréchal de Schwérin fait ca- 
pituler Olmutz _— L’electeur de Bavière est elu em- 
pereur. — Ses malheurs. — Campagne de 1742. — Ba- 
taille de Czaslau. — La paix est conclue — Les affaires 
de Marie-Thérèse saméliorent —État des différentes puis- 
sances à cette époque 


Le premier mouvement des Prussiens, après la 


bataille de Mollwitz, fut d'investir la ville de Brieg, 
u. 1 
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soires inspirés par son désir d’abaisser la maison 
d'Autriche. « On aurait cru, à l'entendre, dit 
Frédéric, que toutes les provinces de la reine 
"de Hongrie étaient à adjuger au dernier enché- 
risseur. » Un jour qu'il se trouvait auprès du roi, 
ayant un air plus oecupé et plus rêveur que d'or. 
dinaire, ce prince lui demanda s'il avait reçu 
quelque mauvaise nouvelle. « Aucune, répondit 
le maréchal; mais ce qui m'embarrasse, sire, 
c’est que je ne sais ce que nous ferons de la Mo- 
ravie.» Le roi lui conseilla de l’offrir au roi de 
Pologne ; et le maréchal parut fort reconnaissant 
de cette idée (1). 

La bataille de Mollwitz eut cet effet sur le roi 
d'Angleterre que, bien qu’elle ne diminuât point 
son hostilité envers son neveu, et qu’elle ne mit 
pas un terme #ses intrigues contre lui dans di- 
verses cours, elle lui fit néanmoins prendre la 
précaution ge ne commettre aucun acte d’hosti- 
litéouverte. ILoffrit même ses bons offices comme 
médiateyr entre les cours de Berlin et de Vienne, 


et, en conséquence, envoya au camp de Frédéric 


(1) Histuire de mon temps. 
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lord Hyndford (1), comme ministre plénipoten- 
tiaire d'Angleterre, et le sieur Schwickelt, dans 
la même qualité pour le Hanovre. Selon le roi 
de Prusse, ces deux négociateurs, quoique au 
service du même prince, étaient chargés d’in- 
structibns toutes différentes, et se regardaient en- 
tre eux avec plus de méfiance et d’aversion que 
ne le faisaient les autres ministres étrangers dans 
le camp. Le Hanovrien, d’après ses iustructions, 
devait offrir la neutralité de son maitre au prix 
de la réunion de certains territoires à son élec- 
torat, tandis que l’Anglais demandait, en échange 
des bons’offices du roi d’Angleterre,qü'on obtint 
de la reine de Hongrie la cession de certaines 
principautés en basse Silésie. En même temps, 
Finch (2), ministre anglais en Russie , faisait tous 


ses efforts pour persuader au cabinet russe, qui 


(1) Jean (Carmichacl ) troisième comte de Hyndford, qui 
fut employé sous le règne de Georges IT, dans diverses mis- 
sions diplomatiques. 

(2) L'honorable Édouard Finch Hutton, cinquième fils de 
Daniel, second comte de Nottingham, et sixième comte de 
Winchilsea. Il fut en différens temps ministre aux cours de 
Suède , de Russie , de Pologne , à la diète de Ratisbonne, et 
en Hollande 
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gences avec Breslau, dont la neutralité indépen- 
dante avait été respectée jusque-là, dans l'espoir 
d'obtenir possession de cette ville importante. 
L'intrigue était conduite par l'entremise de quel- 
ques vieilles dames autrichiennes, ennemies 
acharnées de l’inväsiôn prussienne; et qüelques- 
uns des magistrats de la ville n’y étaient point 
étrangers (1). 

Le rot de Prusse était trop bien servi par ses 
espions pour ne pas être informé de ce qui se 
passait; aussi résolut-il de prévenir les projets 
de ses ennemis. Pour cela, il manda, sous quel- 
que prétexte, dans son camp, les magistrats qu'il 
savait être les plus attachés à la maison d’Autri- 
che. Il yinvita en même temps tous les ministres 
étrangers qui résidaient à Breslau, pour ne point 
exposer leurs personnes aux désordres auxquels 
une surprise peut donner lieu. Le maréchal de 
Schwérin Mmarcha ensuite sur la ville avec‘plu- 
sieurs bataillons, qui, s’avançant par des routes 
différeites, se rejoignirent dans les faubourgs (à). 


(1) Histoire de mon temps. 
fa) Le 10 août 1741 
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Il demanda le passage pour un seul régiment, Peh- 
dant qu'il entrait par une porte, trois bataillons 
et cinq escadrons pénétrèrent par une autre. 
L’infanterie occupa sur-le-champ les remparts, 
et la cavalerie nettoya les rues. En moins d'une 
heure tput fut soumis, sans pillage, ni violence 
d'aucune espèce. Les bourgeois prétèrent serment 
d’obéissance à Frédéric, et le maréchal de Schwé 
rin retourna à son camp, laissant dans la ville 
une garnison de trois bataillons, sous les ordres 
du général Marwitz. Neuperg fut aussi surpris 
que désappointé, lorsqu'il fut informé de cette 
expédition. Pour s’en dédommager, il tenta d’en- 
lever les magasins que les Prussiens avaient à 
Schweidnitz; mais il ne put y réussir, l’avant- 
garde du roi y étant arrivée avant lui. 

Le roi de Prusse résolut alwrs de forcer 
Neuperg à retourner sur ses pas et à se retirer en 
Moravie. Il s’'avança contre lui, et, partie par me- 
naces, partie par négociations, il le décida à faire 


sa retraite (1), ce qui eut lieu dans Île, courant 


(1) Grimoanp, Tableau de la ve et du règne de Frédéric-l 
Grand. 
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d'octobre, Il paraît que pendant que Frédéric 
pressait Neuperg de tous côtés, lord Hyndford 
négoeiait entre les Autrichiens et les Prussiens, 
et tâchait de faire entendre raison aux premiers. 
Ses remontrances ét le mauvais état des affaires 
autrichiennes produisirent un tel effet sux la cout 
de Vienne, qu’elle consentit enfin à céder à la 
Prusse la Basse-Silésie, la ville de Neisse et une 
petite partie de la Haute-Silésie. A ces proposi- 
tions fut ajoutée l'offre que Neuperg abandonne- 
rait la Silésie, pourvu que le roi déclarät verba- 
lement qu’il n’entreprendrait rien contre la reine 
de Hongrie (1). La tentation, comme l'observe 
Frédéric, était trop forte pour qu'il y résistât; 
les ennemis se contentant d’une parole qui valait 
des provinces à la couronne de Prusse et des 
quartiers d'hiver tranquilles aux troupes fati- 
guées de onze mois d’une guerre active, le roi 
consentit dünc à une entrevue avec Neuperg, et 
se rendit, accompagné du seul colonel Goltz, à 
Oberschaellendorf, où il trouva le maréchal 
Neuperg, le général Lentulus et lord Hyndford. 


(x) Histoire de mon temps. 


Là où convitt de laisser assiéger et prendre la 
ville de Nelsse pat les troupes prussiennes, et 
que vs dernières ne seraient point inquiétées 
dans les quartiers d’hiver qu'elles prtendraient, 
soit en Bohême, soit en Silésie. Il fuit aussi an 
rété quescette espèce de trèvé sérait tenue se- 
crête, et que si elle venait à être divulguée de 
patt et d'autre, elle serait, de ce moment, de 
toute nullité, Aussitôt après cette convention, 
Neuperg et son armée se retirérent en Moravie; 
et les Prussiens comimencerent le siége dé Neisse, 
qui cpitula le douzième jour. L'armée se sépara 
ensuite pour prendre ses quartiers d'hiver, et 
une partie marcha en Bohême sous les ordres du 
prince Léopold d’Anhalt Dessau. Quelques régi- 
mens furent employés au blocus de Neisse, et ls 
reste des troupes, avec le maréchal de Schwérin, 
s'établit dans la Haute-Silésie. Le roi de Prusse 
reçut l'hommage de ses nouveaux sujts à Bres- 
lau, d'ou 4l retourna à Berlin. « Il commençait à 
apprendre la guerre par $es fautes, » ainçi qu'il 
le dit dans l’histoire de cette guerre (1}. 


(a) Histoire de mon temps. 
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Berlin fut pendant cet hiver le centre des né- 
gociations. La France pressait le roi de faire agir 
son armée; l'Angleterre l’exhortait à conclure la 
paix avec l’Autriche; l'Espagne sollicitait son al- 
lance, le Danemarck ses avis pour changer de 
parti; la Suède “demandait son assistance; la 
Russie ses bons offices à Stockholm ; et l'empire 
germanique, soupirant après la paix, faisait les 
plus grands efforts pour mettre fin à tous ces 
troubles. 

Bientôt après la signature de son traité avec la 
France, le roi de Prusse en conclut un semblable 
avec l'électeur de Bavière. Le résultat de l’un et 
de l’autre fut que, dans le courant de l’automne 
de cette année, deux armées françaises entrérent 
dans l'empire. L'une, sous les ordres du maré- 
chal de Maillebois, prit position en Westphalie, 
pour observer et réprimer les mouvemens des 
Hanovrier# ; pendant que l’autre, commandée 
par le maréchal de Broglie, se joignit aux Bava- 
rois commandés par Minutzi. Les troupes ba- 
varo-françaises entrèrent dans la Haute-Autriche, 
s’avancérent à Lintz, et de là poussèrent en avant 


jusqu'à deux jours de marche de Vienne. Ta cour 
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autrichienne , saisie de terreur , se sauva à Pres- 
bourg, où la reine de Hongrie se rendit à la diète, 
qui siégeait alors, et fit en latin un discours 
touchant à cette assemblée, lui présentant en 
même temps son fils, âgé desix mois, qui fut dans 
la suite Joseph IL. « Abandonnée de mes amis, 
dit Marie-Thérèse, les yeux baignés de larmes, 
persécutée par mes ennemis, attaquée par mes 
plus proches parens, je n'ai de ressource que 
dans votre fidélité, dans votre courage et dans 
votre constance : je remets entre vos mains la 
fille et le fils de vos rois, qui attendent de vous 
leur salut. » Les palatins furent transportés d’un 
tel enthousiasme à ces mots, qu'ils s’écriérent 
d’une voix unanime :« Moriamur pro rege nos- 
tro Mariä- Theresiä ! » Mourons pour notre 
roi, Marie Thérèse! (1) Les affaires de la reine 
de Hongrie étaient dans ce moment si désespé- 
rées, qu'étant enceinte, elle écrivaig à la du- 
chesse de Lorraine, sa belle-mère : « Je ne sais 
s'il me restera une seule ville où je puisse faire 


mes couches. » Cependant la fortune ne tarda 


(1) Vorrairr, Seécle de Louis XF. 
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pas à se montrer plus favorable à cette souve- 
raine et à sa famille. 

Sur ces entrefaites, les intrigues des émissaires 
français, qui s’imaginèrent que l'électeur de Ba- 
vière deviendrait trop puissant s’il se rendait 
maître de la capitale autrichienne , eggagèrent 
ce prince à abandonner son projet de marcher 
sur Vienne. En conséquence , pendant qu’une 
partie des troupes françaises, aux ordres du 
comte de Ségur, fut laissée dans la Haute-Autri- 
che, le reste de l’armée alliée se dirigea vers la 
Bohème, où elle fut rejointe par un corps de 
Saxons, sous le commandement du comte Ru- 
towsky. Ils emportèrent Prague d'assaut dans la 
nuit du 25 novembre, pendant que le grand-duc 
de Toscane, époux de Marie-Thérèse, marchait 
au secours (& cette ville. Ils y firent trois mille 
prisonmiers. À la nouvelle des succès de ses ar- 
mes, l’élerteur de Bavière se hâta de se rendre À 
Prague , fut couronné roi de Bohême pendant le 
mois dg décembre, et reçut le serment de fidélité 
des autorités constituées. Mais pendant ce temps- 
là, le général autrichien Khevenhuller avait 
chassé d'Autriche le comte de Ségur, et était lui- 
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même entré en Bavière; ce qui obligea l'armée 
bavaroise à abandonner la Bohême, et à courir 
à la défense de son propre pays. 

Dans les derniers jours de décembre 1741, le 
maréchal de Schwérin , qui, malgré la convention 
tacite qui existait entre Frédérie et les Autri- 
chiens , comme on Pa vu plus haut, avait fait une 
irruption en Moravie, attaqua a ville d'Olmutz, 
qui capitula aussitôt. L'intention du roi de Prusse 
lorsqu'il quitta son armée, était qu’en avançant 
aussi Join pendant l'hiver , elle füt en état, dans 
le cours de la campagne suivante, de porter la 
guerre jusqu'aux portes de Vienne. 

Le 24 février 1742, l'électeur de Bavière fut 
proclamé empereur d'Allemagne par la diète 
assemblée à Francfort ; et cet événernent sembla 
être le signal de tous les malheurs qui, depuis ce 
moment jusqu'à son dernier Jour, marquèrent 
la carrière de cet infortuné monarque. Presqu’au 
moment de son élection, son général le maré- 
chal Tœrring fut battu par les troupes autri- 
chiennes; et les états héréditaires de Bavière de- 


vinrent la proie des vainqueurs (1}; le nouvel 


(1) Vorraime, Siécle de Louis X.—L'Art de vérifier les 
dates. 
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empereur se vit obligé d'établir sa résidence, 
d’abord à Augsbourg, et ensuite à Francfort (1). 
La Bavière continua d'être occupée par les Autri- 
chiens, à l'exception d’un très court intervalle, 
de 1743 jusqu’à la fin de 1744, que l’empereur 
put enfin retourner à Munich, où il syccomba 
épuisé d'inquiétude et de chagrins le 20 jan- 
vier 1745. Sa déplorable carrière a été aussi jus- 
tement que fortement décrite par un poète an- 
glais, comme un exemple de la vanité et delinu- 


tilité de toute ambition humaine. 


The bold Favarian, in a luckless hour, 

Tries the dread summits of Cæsarean power , 

With unexpected iegions bursts away, 

Aud sees defenceless realms receive his sway. 

Short sway ! Fair Austria spreads her mournful charms , 
The Queen , the beauty , sets the world in arms ; 

From hill to lull the beacon’s rousing blaze 

Spreads wide the hope of plunder and of praise; 

The fierce Croatuan , and the wild hussar , 


(1) L'Épiphanie de 1742, par Voltaire, est bien connue : 


Stu@rt, chassé par les Anglais, 
Dit son rosaire en Italie; 
Stanislas, ex-roi polonais, 

* Fume sa pipe en Austrasie; 
L'empereur chéri des Français 
Vit à l'auberge en Franconie 
La belle reine des Hongrais 
Se rit de cette épiphanie. 


Wath all the sons of ravage , crowd the war. 

The bafled prince , in honours flatt’ring bloom 

Of hasty greatness, finds the fatal doonr — 

His foes’ derision , and his subjects’ blame, 

And steals to death from angush and from shame (1). 


Le roi de Prusse quitta Berlin le 18 janvier, et 
fut à Dresde, pour conférer avec Auguste TI, 
roi de Pologne et électeur de Saxe, qui était de- 
venu son allié, mais qui, par timidité et par in- 
capacité, aussi bien que par la trahison de quel- 
ques-uns de ses ministres, ne semblait pas disposé 
à prendre une part active à la guerre. Frédéric 
rapporte assez plaisamment son entrevue avec 
Auguste, dans laquelle 1l tâcha de lui faire en- 
tendre le but de la campagne, et s’étendit parti- 
culièrement sur la manière d'obtenir possession 
de la province de Moravie, qui, dans la division 
des dépouilles , devait être ajoutée ayx territoires 
saxons. «Auguste, dit-il, répondait oui à tout, 
avec un air de conviction mêlé de quelque chose 
dans le regard qui dénotait l'ennui. Le comte de 


Bruhl (2), que cet entretien impatientait, l'inter- 
(à 


(1) Jouxsow, Vanity of human wishes. 
(2) Henri, comte de Bruh], pendant une longue suite d’an- 
nées premier ministre de la cour de Dresde. C’était un homme 


17. 2 
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rompit en annonçant à son maître que l'opéra 
allait commencer. Dix royaumes à conquérir 
n’eussent pas retenu le roi de Pologne une minute 
de plus. Il fut donc à l'opéra, et le roi obtint 
d’un coup et malgré tous ceux qui s’y opposaient, 
une décision définitive (r). c 

En quittant Dresde, Frédéric fut à Prague, et 


de là à Glatz, qui venait d’être rendu aux Prus- 


Li 


de peu de génie, d’une grande indolence et d'une profusion 
sans bornes. À ces qualités, il joignait la dernière corruption 
et l'habitude de vendre son maître au parti qui lui offrait le 
plus d'avantages. Il disait que les affaires publiques se fai- 
saient d’elles-mêmes, pourvu que l’on ne s'en occupât point. 
Sir Charles Hanbury Williams dit, dans ses lettres de Dresde: 
« Or, comme tout absolument, depuis les affaires les plus 
importantes de l’état jusqu’à l’opéra et la chasse, est du res- 
sort immédiat du comte de Bruhl, je vous laisse à juger 
comment :1l s'acquitte de ses fonctions, Ses dépenses sont 
immenses; il a frois cents domestiques et autant de chevaux. 
Son état de maison est extravagant et de mauvais goût. Il a 
au moins une douzaine de châteaux de plaisauce , où il or- 
donne toujours des constructions et des changemens, mais où 
il ne va jamais. On dit, et je le crois, qu'il prend de l'argent 
pour tout ce dont le roi dispose en Pologne, où 1l a souvent 
de très ÿrands emplois à donner.» Le comte de Bruhl mourut 
en 1763, quelques mois après le faible souverain qu'il avait 
si long-temps gouverné , pour sa ruine et pour celle de 
l'état. 


+ (1) Histoire de mon temps. 
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siens par le commandant autrichien Fontenelle, 
qui cependant se maintint dans la citadelle. De 
Glatz, il se dirigea vers Olmutz, où il trouva une 
partie de sa propre armée , ainsi que des troupes 
françaises et saxonnes. Il concerta avec ces alliés 
une expédition contre la ville d'Iglau, située sur 
les confins de la Moravie et de la Bohême, et 
dont les Saxons ,sous lecommandement du prince 
Thierry d'Anhalt Dessau, s’emparèrent le 15 de 
février. Après cet exploit, l’armée française re- 
tourna en Bohême; les Saxons marchèrent sur 
les frontières de la Hongrie , et les Prussiens s’avan- 
cèrent par Znaim sur Vienne. Le prince Thierry 
et ses Saxons réussirent à mettre en déroute un 
corps considérable de troupes irrégulières autri- 
chiennes, qui avait été assemblé «en Hongrie, 
» 
pendant que l'avant-garde de Frédéric se porta 
jusque sous les portes de Vienne. Le roi se pro- 
posait de suivre avec toutes ses forces ‘et d’atta- 
quer cette capitale ; mais les difficultés qu’il éprou- 
vait journellement à persuader aux géféraux 
saxons d'agir, jointes à l'absence de ses alliés 
français, l’obligèrent à abandonner ce dessein, 
ainsi que le siège de Brunn qui avaït déjà été 
2 
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commencé. « L'expédition du roi, cbserve-t-il 
lui-même, manqua par plusieurs raisons. M. de 
Ségur (1) s'était laissé prendre avant qu’on le püt 
secourir, M. de Broglie (2) était paralytique, 
Bruhl craignait plus mademoiselle de Kling (3) 
qu’il ne se soucidit de la Moravie , et Auguste HIT 
voulait bien un royaume, mais il ne voulait pas 
prendre la peine de le conquérir (4). 

Les Saxons avaient donné différens signes de 
défection , et à la fin , le 25 avril, leur armée se 
sépara entiérement des Prussiens, et prit des 
quartiers dans les environs de Leutmeritz. Frédé- 
ric fut donc obligé de se replier sur le reste de 
son armée postée en Bohème, sous les ordres de 
Léopold d’Anhalt Dessau , qui était venu au-de- 
vant de lui jusqu’à Konigsgratz. Le 17 avril, le 
roi de Prusse réunit les deux parties de son armée, 
et campa près de Chrudim (5) ; le gouvernement 


‘ 

(1) Histoire de mou temps. 

(2) Général français. 

(3) nissaire de l'Autriche à la cour de Dresde, qui me- 
naçait Bruhl de divulguer une trahison qu’il avait commise, 
s'il ne détachait son maitre des intérêts de la Prusse, 

: (4) Histoire de mon temps. 

(5) Gaimoann, Tableau de la vie et du règne de Fréderic- 

… de-Grand. 
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anglais continuait encore, du moins en appa- 
rence, à faire l'office de médiateur entre les par- 
ties belligérantes ; et à cette fin lord Hyndford 
était allé à Vienne. Mais il trouva cette cour, 
dont les espérances avaient été ranimées par Pé- 
vacuation”de la Moravie et par la défection des 
Saxons, Moins traitable qu’elle ne l'avait été 
l'année précédente. Gette circonstance ayant été 
communiquée au roi de Prusse, il résolut d’ame- 
ner les Autrichiens à livrer bataille comme le 
seul moyen de faire la paix. Après avoir fait de 
vaines tentatives pour persuader au maréchal 
&e Broglie de venir à son aide, il prit Île parti 
de présenter la bataille avec ses propres forces 
seulement; et, en conséquence, il fit avancer 
son armée jusqu’au village de Chotusitz, où il 
te trouva en présence de l'armée autrichienne 
éémmandée par le prince Charles de Lorraine (1), 


{1) Charles-Alexandre, prince de Lorraine, frère cadet 
de François, duc de Lorraine et de Toscane, et enfpereur 
d'Allemagne. C'était un général habile, quoiqu'il ne füt point 
capable de lutter contre le génie supérieur de Frédéric, 11 
était chéri de ses soldats, ainsi que des habitans des Pays- 
Bas, dont il fut long-temps gouverneur. Né en 1712, il mou- 
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qui s'était emparé de la ville de Czaslau (1). 

Pendant la nuit du 16 de mai, le roi, avec une 
partie de ses troupes, marcha à Kuttenberg ; 
mais apprenant que les ennemis étaient en mou- 
vement, il retourna promptement au camp de 
Chotusitz. A la‘ péinte du jour, le ‘prince de 
Lorraine avait mis son armée en bataille en face 
des retranchemens prussiens. Le prince d’Anhalt 
établit ‘sa grosse artillerie sur une hauteur et se 
forma avec la plus grande promptitude. Au même 
instant le roi arriva, et rangea les troupes quil 
amenait en seconde ligne. Ainsi réunies, ses forces 
consistaient en vingt-quatre mille hommes ; tan- 
dis que celles des Autrichiens étaient de trente 
mille. Dès le commencement de la bataille, la 
cavalerie prussienne tourna l'aile gauche des 
Autrichiens et la culbuta; sur quoi, le roi de 


Prusse fit avancer l'infanterie de son aile droit, 


* 


rut en 1780. Frédéric dit de lui : « H était brave, aimé des 
troupegs possédait bien le détail des vivres, était peut-être 
trop facile à suivre les impressions que ses favoris lui don- 
naient, et, comme il aimait la socuéte, 1l passait pour boire 
quelquefois avec excès, » 


(1) Histoire de mon temps 
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et compléta le succès de cette partie de son 
armée. L’aile gauche de la cavalerie prussienne 
donna avec autant de bonheur; mais les Autri- 
chiens, ayant renforcé leur droite, se rallièrent, 
firent reculer la cavalerie prussienne jusqu’à 
Chotusi#, et pillèrent soñ camp. L’infanterie 
autrichienne s'avança en même temps dans la 
même direction, et le combat devint très opi- 
niâtre. L’aile droite prussienne, déjà victorieuse, 
décida l’action en prenant l'ennemi en flanc ; pen- 
dant qu’au même instant le général Lehwald sor- 
tait du village de Chotusitz, à la tête d’un corps 
d'infanterie toute fraiche. Les Autrichiens läche- 
rent le pied et s’enfuirent en Moravie par Czas- 
lau. Telle fut la fin de la bataille de Chotusitz ou 
de Czaslau, car on la désigne sous ces deux 
noms (1}. Les Prussiens eurent trois mille cinq 
cents hommes tués ou blessés; les Autrichiens 
perdirent cinq mille six cents hommes, douze 
cents prisonniers, dix-huit canons et deux dra- 


peaux (2). On dit que, dans cette occasion Frédé- 


(1) Grimoann, Tableau de la vie et du règne de Frédéric- 
le- Grand. 
(2) Muzren, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 
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ric égrivit au roi de France : « Sire, le prince 
Charles m'a attaqué, et je l'ai battu ! » Il adressa 
À son ami Jordan la lettre suivante tout em- 
preinte de son caractère : 

« Cher Jordan, il faut que je vous dise , aussi 
gaiement que possible, que nousavons rendement 
battu l'ennemi, et que nous nous portons tous 
assez bien. Le pauvre Rottembourg est blessé à 
la poitrine et au bras, mais sans danger, à ce 
que l'on espère. u 

« Adieu. Vous serez heureux , je pense, de la 
bonne nouvelle que je vous envoie. Mes compli- 


mens à Césarion (1). » 
« Du champ de bataille de Chotusitz, ce 17 mai 1742 (2).» 


Pendant que Frédéric chassait ainsi ses enne- 
mis devant lui, les troupes françaises, sous des 
ordres des maréchaux de Broglie et de Belle-Isle, 
temportérént un avantage considérable , près de 
Saché, sur la division de l’armée autrichienne 
commandée par le prince Lobkowitz. Cette af- 


(1) Keyserhng 
(2) Correspondance de Frédéric IL. 
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faire fut néanmoins suivie bientôt après de quel- 
ques revers qui les obligèrent à se retirer (1). 

La victoire de Chotusitz produisit plus d'effet 
sur le cabinet autrichien que toutes les repré- 
sentations antérieures du médiateur lord Hynd- 
ford. Cette cour montra dés lors un désir sincère 
de terminer la guerre, et envoya à Breslau lord 
Hyndford muni de pleins pouvoirs à cet effet. 
Frédéric, mécontent de ses alliés français et sa- 
xons” et déterminé à traiter sans eux, envoya Îe 
comte de Podevils à sa rencontre. Les prélimi- 
naires de la paix furent signés par ces deux plé- 
nipotentiaires , à Breslau, le 11 de juin 1742. | 
Le principal article en fut la cession que la reine 
de Hongrie faisait au roi de Prusse de la haute et 
de la basse Silésie et de la principauté de Glatz, .ex- 
cepté les villes de Troppau et de Jægerndorf, de 
la principauté de Teschen, et la chaîne des hautes 
montagnes situées au delà de l'Oppa® Le traité 
définitif fut signé à Berlin le 28 juillet suivant. 

« Ainsi, dit Frédéric, la Silésie fut*réunie 
aux états de la Prusse. Deux années de guerre 


(1) Histoire de mon temps. 
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suffirent pour la conquête de cette importante 
province. Le trésor, que le feu roi avait laissé, se 
trouva presqu'épuisé ; mais c'est acheter à bon 
marché des états, quand il n’en coûte que sept 
ou huit millions d’écus. Les circonstances vinrent 
successivement favoriser cette entreprise. Il fal- 
lut que la France se laissät entrainer dans cette 
guerre; que la Russie fût attaquée par la Suède ; 
que, par timidité, les Hanovriens et les Saxons 
restassent inactifs ; que les succès de la Prusse 
fussent non interrompus, et que le roi d’Angle- 
terre, ennemi des Prussiens , devint malgré lui 
l'instrument de leur agrandissement. Ce qui con- 
tribua le plus à cette conquête , fut une armée 
qui s'était formée pendant vingt-deux ans par 
une discipline admirable en elle-même , et supé- 
rieure à cellé des autres troupes d'Europe ; des 
généraux qui étaient aussi de vrais patriotes , des 
ministres Sages et incorruptibles , et enfin un 
certain bonheur qui accompagne souvent la jeu- 
nesse,£t se refuse à l’âge avancé (1). » 


La Saxe accéda, le 2 septembre, au traité 


(1) Histoire de mon temps. ° 
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de Breslau ; et le 18 novembre, Georges II, 
roi d'Angleterre , conclut avec Frédéric le traité 
d'alliance offensive et défensive, appelé le traité 
de Westminster, par iequel ils se garantirent ré- 
ciproquement leurs possessions en Europe. La 
France se plaignit de ce que la Prusse lavait 
abandonnée. Frédéric répondit « qu'il s'était mis 
à un régime suivi et qu'il conseillait à tous au- 
tres , qui se sentaient malades, de faire comme 
lui. » 

Dans les occasions semblables à celle dont 
il s’agit , il est difficile de découvrir lequel tra- 
hit ou est trahi , car il y a ordinairement perfi- 
die des deux côtés. Cependant, si l’on peut ajou- 
ter foi à des relations publiées dans le temps, 
ce fut le gouvernement français qui, le pre- 
mier , abandonna son allié. Il sè proposait de 
traiter séparément avec la cour de Vienne, mais 
le roi de Prusse eut connaissance dé leurs plans, 
et réussit , par la médiation de l'Angleterre , à 
les prévenir (1). On raconte ainsi cette æpecdote: 
Aprés la bataille de Chotusitz, Frédéric honora 


(1) Grimoann, Tableau de la vie et du règne de Frédéric 
le-Giand. 
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de sa visite Le général autrichien Pallant, qui 
avait été blesé et fait prisonnier. Dans ie cours 
de la conversation ce général dit qu'il mourrait 
content s'il pouvait réconcilier le roi de Prusse 
avec la reine de Hongrie ; et il l’'assura en même 
temps que sil continüait la guerre, $l fe pou- 
vait manquer d’être la dupe de la France. Frédé- 
ric feiguit de l’incrédulité et dit qu'il avait des 
preuves du contraire. Le général Pallant répon- 
dit que ce qu'il avançait était vrai, et qu'il ne 
demandait que six jours pour en convaincre le 
roi. Le général dépécha aussitôt à Vienne un 
courrier, quien revint au bout de quelques jours; 
il en fit avertir immédiatement le roi. Frédéric 
fit alors une seconde visite à Pallant qui lui re- 
mit une lettre en le priant de la lire avec atten- 
tion. Frédérié y jeta les yeux, et fut très éton- 
né de voir que c'était une lettre du cardinal de 
Fleury , prêmier ministre de France , à la reine 
de Hongrie , par laquelle il assurait cette prin- 
cesse qe le roi de France lui garantirait la 
Silésie et la Moravie , si elle voulait céder à l’em- 
pereur la Bohême et une partie de la haute Au- 
triche. 
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Frédéric demanda au général de lui laisser la 
lettre quelques jours. Pallant y consentit. De re- 
tour dans ses quartiers , le roï dit en présence 
de quelques uns de ses généraux : « Le cardinal 
me prend pour un sot,ïl veut me tromper ; 
mais j'y mettrai bon ordre. » Il envoya aussitôt 
instruction au comte de Podevils de traiter de la 
paix avec lord Hyndford ; puis il annonça sa vic- 
toire de Chotusitz au maréchal de Broglie dans 
les termes suivans : « Je suis quitte envers mes 
alliés , M. te maréchal , car mes troupes viennent 
de remporter une victoire complète. C’est à vous 
à profiter sans retard de ce succès, ou vous en 
pourrez répondre envers vos alliés, Je prie Dieu, 
M. le maréchal, qu'il vous ait en sa sainte et di- 
gne garde. 


« FRÉDÉRIC (1). » 
eo 
Le style de cette lettre surprit les deux maré- 
chaux français de Broglie et de Belle-Isle, et 
ils furent encore plus étonnés de ce que leur dit 


un courrier anglais, qui avait été fait prisonnier 


(r) Vic de Frédéric II. 
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Isle avec vingt-quatre-mille hommes (1). Ce der- 
nier fut encore bloqué , et le manque de provi- 
sions réduisit son armée à neuf rmille hommes, 
avec lesquels il parvint à s'échapper à Egra en 
décembre 1743 (2. 

Pendant que ces événemens se phssaient , 
Frédéric était retourné à Berlin pour y jouir de 
ss succes. Il y fut suivi des diplomates de 
différentes nations, « dont les négociations , 
comme illedit lui-même, ne finissaient jamais.» 
Les Anglais voulaient entrainer le roi de Prusse 
dans la guerre qu'ils allsient entreprendre contre 
les Français ; ceux-ci voulaient l'engager dans 
des mesures incompatibles avec la neutralité à 
laquelle il s'était obligé, et l’empereur sollicitait 


(:) Garon D, Tableau de la vie et du règne de Frédéric - 
le-Grand, 
(a) Frédéric, dans une de ses lettres à Voltaire, caracté- 
rise ainsi les différens généraux francais: 
Que co Broglio toujours fuyant, 
” Réduisant sa troupe en fumée; 
Que Maillebois toujours errant, 
Menant promener son armée; 
Que £égur le capituleur, 
Et les autres transis de peur. 


e T'isssss Ron ms » © M mn-ake = 1. EL. 12. & 17 
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sa médiation; mais le roi resta inébranlable, 
Plus la guerre durait, plus la maison d'Autriche 
épuisait ses ressources; et plus la Prusse restait 
en paix , plus elle acquérait de forces. La grande 
difficulté dans ces conjonctures était donc de 
maintenir tellement la balance entre les parties 
belligérantes , que l’une ne prit pas trop d’avan- 
tages sur l’autre. Il fallait empêcher que l’empe- 
reur ne fût détrôné, et que les Français ne fus- 
sent chassés d'Allemagne (1). 

Mais quoique les voies de fait fussent interdites 
aux Prussiens par la paix de Breslau, ils pouvaient, 
par les négociations, parvenir aux mêmes fins 
que par les armes : l’occasion ne tarda pas à s’en 
présenter d’elle -même. Le roi d'Angleterre s’é- 
tait proposé d'envoyer ses troupes de Flandre au 
secours de la reine de Hongrie : ce secours au- 
rait perdu sans ressource les affaires de l’'empe- 
reur et de la France. Un danger si pressant mit 
le roi dans la nécessité d'employer les représen- 
tations les plus fortes; il fut même jusqu’à mena- 
cer le roi d'Angleterre d’envahir son électorat, 


(1) Histoire de mon temps. 


1]. 3 
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s'ihasardait.de faire passer le Rhin à sestroupes 
sahs le cansentement du corps germanique. Pat 
des insinuations plas douces les Hollandais se 
ldissérent. persuader de ne point joindre alors 
leurs troupes à celles des alliés de la reine de 
Hongrie; et les Français, ayant ainsi le temps de 
respirer, furent mis à même de pourvoir à leur 
défense. 

. Les Prussiens ne réussirent pas de même dans 
un projet qu'ils avaient formé pour soutenir 
l'empereur. Ce projet avait pour but de renfor- 
cer les troupes de ce prince en Bavière. Les Fran- 
çais avaient deux raisons pour y concourir; la 
première, Cest qu'en abandonnant la Bavière, 
ils seraient contraints de repasser le Rhin et de 
songer à la défense de leur propre territoire; la 
seconde, qu'ayant fait un empereur, il y avait 
de la honte pour eux à l’abandonner et à le li- 
vrer, pour ainsi dire, à la merci de ses ennemis. 
Mais leurs généraux avaient : perdu la tête, et 
une {erreur plus forte que le raisonnement les 
subjuguait, Pour parer à cette défection des trou- 
pes françaises, on avait dessein de former une 


confédération des cercles de l'empire, qui met- 
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trait sur pied une armée neutre. Sous ce pré- 
texte, le roi de Prusse aurait pu y joindre ses 
troupes, et cette armée aurait couvert la Bavière. 
Gette affaire manqua par la crainte servile que 
les princes de l'empire avaient de la maison d’Au- 
triche. La reine de Hongrie menaça, les princes 
tremblèrent, et la diète ne voulut rien décider. 
Si la France avait soutenu ce projet par quel- 
ques sommes distribuées à propos, il aurait 
réussi (1). 

Ainsi finit l'année 1742, dont les événemens 
variés servirent de prélude à une guerre qui se 
fit ensuite avec un plus grand acharnement. Les 
Français étaient les seuls qui désirassent la paix. 
Le roi d'Angleterre, trop persuadé de la faiblesse 
du gouvernement français, croyait qu’il suffisait 
d’une campagne pour l'abattre; pendant que la 
reine de Hongrie couvrait son ambition sous le 
voile d’une défense légitime. La Prusse tâcha de 
profiter de la paix dont elle jouissait pour réta- 
blir ses finances. Ses ressources étaient usées : il 


fallait travailler diligemment à en assembler de 


(1) Histoire de mon temps. 
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nonvelles; à perfectionner ce qu'il y avait en- 
core de défectueux dans la perception des im- 
pôts de la Silésie; et à payer les dettes des Autri- 
chiens aux Anglais. On entreprenait en même 
temps de fortifier cinq places à neuf, Glogau, 
Brieg, Neisse , Glatz et Cosel. On faisait dans les 
troupes une augmentation de dix-huit mille hom- 
mes; tout cela demandait de l'argent, et beaucoup 
d'économie pour en accélérer l'exécution. La 
garde de la Silésie était commise à trente-cinq 
mille hommes, qui avaient servi d’instrumens à 
cette conquête. Ainsi, loin de profiter de cette 
tranquillité pour s'amollir, la paix devint pour 
les troupes prussiennes une école de guerre. 
Dans les places se formaient des magasins; la 
cavalerie acquérait de l'agilité et de l'intelli- 
gence; et toutes les parties du militaire concou- 
raient avec une même ardeur à l'affermissement 
de cette stricte discipline, qui rendit autrefois 
les Romains vainqueurs de toütes les na- 


tions (1). 


(1) Histoire de mon temps. 
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CHAPITRE IIL 


Situation de Frédéric en 1743.— Bataille de Dettingen. — 
Situation précaire de l’empereur. — Frédéric fait des 
améliorations dans ses états ct y ajoute l’Ost-Frise. — 
Voltaire à Berlin. — Description qu'il fait de la vie de 
Frédéric. — Ses négociations. — Négociations entre la 
Francefet la Russie. — Alliance formée à Francfort. 
Traité de Worms. — Declaration de Frédéric contre la 
cour de Vienne, et reprise des hostilités. — Il entre en 
Bohème et s'empare de Prague. — Maladie de Lows XV. 
Retraite des Prussiens. — Les embarras de Frédéric aug- 
mentent. — La garnison de Prague est faite prisonnière. 
— Résultats de la campagne pour Frédéric. — Opérations 
en Italie, — Le prince de Lorraine est battu, 


ME 


Au commencement de l’année 1743 la situa- 
tion du roi de Prusse était en tout point des plus 
satisfaisantes; et d'autant plus, comme Je fait ob- 
server Voltaire, « que toutes les autres puissances 
souffraient.—Les princes se ruinent aujourd’hui 
par la guerre, ajoute-t-il; Frédéric s'y était 
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enrichi (1). » Il avait cependant le déplaisir de 
voir les troupes de la reine de Hongrie rempor- 
ter chaque jour de nouveaux avantages. L'empe- 
reur bavarois, à l’élection duquel il avait tant 
travaillé, fut chassé de tous ses états. Les Fran- 
çais furent forcés par le prince de Lorraine de 
se retirer honteusement sur la rive occidentale 
du Rhin, pendant qu’une autre armée française, 
commandée par le maréchal de Noailles, qui 
avait sous lui son neveu le duc de Grammont et 
le comte d'Harcourt, fut battue par les forces 
combinées d'Angleterre, de Hanovre et d’Autri- 
che, dans les plaines de Dettingen, près du 
Mein. 

Ce dernier événement eut lieu au mois de 
juin 1743. Georges II, roi d'Angleterre, com- 
manda ses troûpes en personne, ayant sous lui 


le celèbre lord Stair (2) Les Autriclnens avaient 
4 ] 

(1) Mémoyres pour servir à ka vie de Voltaire, 

(2) Jcan Dalvymple, second comte de Stair , ne le s0 juil- 
Jet 1633, atort le 9 mai 1747, après avoir occupé plusieurs 
places , tant civiles que militaires, avec honneur et avec ta- 
lent. Il avait appris la guerre sous le duc de Marlborough, 
dont il avait aussi embrasse la politique. C'est à lui que 
Lonis XYV avait dit, lorsqu'en 1714 lord Stair lui fit des 
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» 


à leur tête le comte de Neuperg. Les Français 
commencérent l'attaque. Le roi était à cheval et 
se porta en avant pour reconnaitre l'ennemi : 
son cheval, effrayé du bruit de l'artillerie, prit le 
mors aux dents, et allait se jeter au milieu des 
lignes françaises, si un écuyer n'avait réussi à 
l'arrêter. Gearges descendit de cheval, et com- 
battit à pied, à la tête d’un de ses bataillons ha- 
novriens. L’épée à la main et le corps dans l'atti- 
tude où se mettent les maitres d'escrime pour 
pousser la quarte, il resta exposé pendant toute 
la bataille au feu de l'ennemi (1). Le duc de Cum- 
berland se distingua à la tête des gardes, et donna 
des preuves non séulement de cette valeur qu’on 
ne lui a jamais disputée, mais encore d’un de- 
gré d'humanité que l'on n’a pas toujours cru 
être dans son caractère. Quoique blessé, il ne 


voulut point se laisser panser que le chirurgien 


remontrances sur les travaux entrepris jus le canal de 
Mardick, contre les stipulations du traité d'Utrecht :« Mon- 
sieur l'ambassadeur, j'ai toujours été le maître chez moi, 
quelquefois chez.les autres ; ne n’en faites pas souvenir. » 
L'ambassadeur, malgré ces paroles, obligea le roi à révoquer 
ses ordres, 

(3) Histoire de mon temps. 
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n'eût donné ses soins à un prisonnier français, 
dont la blessure était plus grave que la sienne : 
« J'insiste, dit le prince, pour que vous com- 
menciez par cet officier; il est plus blessé que 
moi; il courrait la chance de manquer de secours, 
ce qui ne saurait m’arriver (1). » : 

Les Parisiens appelèrent cette bataille « la jour- 
née des bâtons rompus, » parce que Grammont 
et Harcourt n'avaient attaqué que dans l’espé- 
rance d'obtenir le bâton de maréchal de France. 
Après ce désastre le maréchal de Noailles alla 
voir l’empereur Charles VIT, qu'il trouva à Franc” 
fort, accablé de chagrin, sans états, sans espé- 
rance, nayant pas de quoi faire subsister sa fa- 
mille. Il lui donna une lettre de crédit de qua- 
rante mille écus, que linfortuné souverain re- 
cut avec reconnaissance. Voilà où en était réduite 
la majesté de l'empire romain (2). 

Frédéric, dans l’histoire de son propre temps, 
dit avec une grande franchise : « La victoire 
de Détingen ne fit pas autant de plaisir au 
roi de Prusse qu’en avait ressenti le roi d’Angle- 


(1) Voltaire, siecle de Louis XV 
(a) Zbudem. 
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terre (1). > Il passe ensuite à expliquer en détail 
ses craintes que le gouvernement français, de- 
venu plus faible que jamais depuis la mort de 
Fleury (2), et découragé par une suite de revers, 
n’abandonnât tout-à-fait la cause de l'empereur. 
La fin dé la campagne fut, cependant, un peu 
plus favorable aux armes de la France, que le 
commencement ne l'avait été. Le dessein des An- 
glais et des Autrichiens, après la bataille de Det- 
tingen , étant de pénétrer en France par la Lor- 
raine, le roi d'Angleterre devait passer le Rhin à 
Mayence et se porter en Alsace, pendant que le 
prince de Lorraine passerait ce même fleuve à 
Bâle, prendrait la Lorraine, et distribuerait en- 
suite ses troupes victorieuses dans des quartiers 
d'hifr tant en Bourgogne qu'en Champagne. 
Georges passa le Rhin sans difficulté et marcha 
sur Worms; mais le prince de Lorraine fut moins 
heureux. Après avoir envoyé une pârtie de sou 

(1) Histoire de mon temps. 

(2) Le cardinal de Fleury mourut à l'âge de quatme-vingt- 
dix ans, ke 29 janvier r743, « laissant les affaires de la guerre, 
de la niarine, des finances, et de J« politique, dans un état 


de crise qui altéra Ja gloire de son ministère, et non la tran- 
quillité de son ame. » (Vozraine). 
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armée de l’autre côté du fleuve, et s'être emparé 
d’une île qui est située au milieu, il fut repoussé 
de ces detix postes ,et se retira dans le Brisgau, 
où il resta dans l’inaction tout le reste de l’année. 

Le camp anglais de Worms devint alors le cen- 
tre de négociations et d'intrigues diverses. Il est 
difficile, après un si long espace de temps, et 
même sans intérêt, de les suivre dans leurs diffé- 
rentes ramifications et de fouiller ce que Frédéric 
appelle si justement «cet abimede mauvaise foi.» 
Néanmoins un court exposé des démarches des 
différentes puissances est nécessaire pour com- 
pléter l'histoire de 1743. Le principal événement 
des négociations de cette période fut l’accession 
de la Hollande à l'alliance de l'Angleterre et de 
d'Autriche, obtenue par lord Carteret (1},ælors 


(x) Jean lord Carteret, dans la suite eomte de Grmville, 
né en 1690, faort en 1763, Horace Walpole le met ay nom- 
bre des cinq grands hommes qu'il ait jamais connus. Cepen- 
dant il ne merite assurement pas cette distinction, quoique, 
ainsi qu” l'observe lord Chesterfield , « il eût de grands ta - 
lens, et des connaissances peu communes pour nn homme de 
qualité. C'était un des meilleurs orateurs de la chambre des 
pairs, tant pour la diction que pour les argumens, »-— « En 
affaires il était hardi, entieprenant et tranchant. Il avait.ete 
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secrétaire d'état du cabinet anglais, et qui, dans 
cette qualité, avait suivi son maitre pendant la 
campagne. Les États-Généraux, en conséquence 
de certaines stipulations du traité, envoyèrent un 
renfort de quatorze mille hommes au camp de 
Worms. . ., 

Lord Carteret réussit ençore à empécher une 
alliance qui se préparait entre Charles-Emmanuel, 
roi de Sardaigne, et la cour de France, et à per- 
suader à ce prince d’en conclure une, à la place, 
avec san maitre et la reine de Hongrie, Le prix 
de Famitié du roi de Sardaigne fut une partie 
des possessions autrichiennes en Italie. Le gou- 
vernement. français, outré du mauvais résultat 
de ses négociations avec Charles-Emmanuel, en- 
voya un corps de troupes pour rejoindre, dans Îe 
voisinage de Gênes, l’armée du marquis de la 

ES: 
eleve dans des principes monarchiques très propcmçes, c'est- 
à-dire, tyranniques, que son caractère ardent et impertieux 
lui faisait regarder comme les seuls raisonnables et pratica- 
bles, — « Il n'epait oi méchant ni vipdiçatif, et jl avait un 
souverain mépris pour l'argent: son esprit s'élevait au-dessus 
de tout intérét. Dans la société il était agréable et enjoué; à 


parlait beaucoup, mgis sa conversation ethit imtructive et 
interessante. » 


À 
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Mina, qui commandait sous l’infant don Philippe. 
Ces forces réunies tentèrent de pénétrer par les 
gorges des montagnes en Piémont; mais elles fu- 
rent repoussées, et finalement obligées de se 
retirer en Dauphiné. 

A la cour de Pétersbourg les intrigues des par- 
ties belligérantes furent plus actives encore que 
dans le reste de l'Europe. Le marquis de la Ché- 
tardie, envoyé de France, Mardefeld, qui y 
résidait au même titre pour le roi de Prusse, 
et le marquis de Botta qui y était chargé des af- 
faires de la cour de Vienne, firent tous leurs 
efforts pour mettre la czarine Elisabeth et ses 
ministres dans les intérêts de leurs maitres res- 
pectifs. Aucun d'eux n’obtint un résultat dé- 
finitif. 

Frédéric, comme il nous en informe lui-même, 
n’abandonnait pas entièrement le soin de négo- 
cier à se$ ministres et à ses ambassadeurs, mais 
il s'en chargeait quelquefois en personne. « Dans 
cetté paix dont jouissait la Prusse, rapporte- 
t-il, deux objets intéressans étaient toujours pré- 
sens à l'esprit de son souverain : le soutien de 


l'empereur ct la paix générale. Pour ce qui re- 
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gardait l'empereur, comme la France l'avait aban- 
donné, le seul moyen qu'il y eüt pour le soute- 
nir était de former une ligue des princes de l’Al- 
lemagne, qui levassent l’étendard pour secourir 
le chef de l'empire. On avait déjà essayé de leur 
inspirer ces sentimens et ces vues, mais en vain. 
Le roi de Prusse, pour essayer par de nouveaux 
efforts s’il ne pourrait pas les déterminer à ce 
que demandaient leur intérêt et leur gloire, en- 
treprit de leur en parler en personne. Sous pré- 
texte de rendre visite aux margraves de Bareith 
et d’Anspach ses sœurs, il se rendit dans l’em- 
pire ; il poussa même jusqu’à Hohen-Oettingen , 
mu en apparence par la curiosité de voir les 
débris de l’armée bavaroise; mais dans le fond 
pour déhibérer avec le maréchal de Seckendorff 
sur les ressorts que l’on pourrait mettre en jeu 
pour assister l’empereur. Toutes les tentatives, 
toutes les représentations, toutes les raisons fu 
rent inutiles. Les enthousiastes de la maison 
d'Autriche étaient prêts à se sacrifier pour*lle, 
et ceux qui étaient attachés à l'empereur étaient 
si intimidés de tous ces revers qui accablaient ce 
prince, qu’ils étaient persuadés qu'ils perdaient 
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léurs états au moment même où ils se résou- 
dtâient à ke secourir (1). » 

La mauvaise fortune de Frédéric dans ses né- 
gociations en faveur de l'empereur nes’étendit 
pas cependañt jusque sur les efforts qu'il faisait 
pour améliorer l’intérieur de son propre royau- 
he. Dans le courant de cette année (2) on ache- 
va le grand canal de Plauen pour abréger la com- 
munication de l’Elbe à l’'Odér. On creusa le port 
de Stettin , et l'on rendit navigable le canal de la 
Swine. Des manufactures de soie s’élevèrent ; 
linsecte qui produit cette matière précieuse de- 
vint une source nouvelle deculture et de richesses 
pour les habitans de la campagne. L’académie 
des sciènces fut réinstituée ; elle‘reçut parmi ses 
membres plusieurs noms illustres , ét eut pour 
président Maupertuis , réventt tout récemment 
de son célèbre voyage au cercle polaire, où il 
avait été mesurer la terre. Il était alors à l’a- 
pogée de sa’ réputation (3) ; et tous ces progrès 
ne sè faisaient que par le concours direct de 


(1) Histoire de mon temps. 
(a) 1543 
? {3) Histoire de mon temps 
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Frédéric. Partout où il y avait des changemens 
ou des améliorations à faire , on était sûr de le 
voir arriver, et dans le fait tous ses loisirs étaient 
employés en tournées dans les différentes pro- 
vinces de ses états. Il s’informait avec soin, dans 
ces voyag®s , des besoins de sès peuples, et avi- 
sait aux moyens d’y pourvoir ; il encourageait 
les travaux publics déjà commencés, et en or 
donnait de nouveaux. 

Pendant cet intervalle de paix un accroisse- 
ment important de territoire échut à Frédéric ; 
le duché d’Ost-Frise lui revint par ‘convention, 
eh conséquence de l'extinction de la famille ré- 
ynante. Le dernier duc d'Ost-Ftise étant mort le 
25 mai 1744, le roi de Prusse envoya aussitôt un 
détachement de la garnison de Wesel prendre 
possession de ses territoires, nonobstant les re- 
montrances du roi d'Angleterre, en qualité de 
duc de Brunswick - Lunembourg , et celles du 
cotnte de Wied, qui réclamaient l'un.et l'autre 
cette succession. Les droits de Frédéric à&e du- 
ché étaient cependant incontestables , car ils 
avaient pour base un pacte de succession , fait 


dans toutes les formes, l’an 1694 , et sanctionné 
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par l'empereur Léopold. Dès que Frédéric eut 
pris possession de l’Ost-Frise , il s’occupa d'amé- 
liorer la condition des habitans , et obligea les 
Hollandais qui, par suite d’avances faites aux 
souverains du pays, tenaient des garnisons à 
Embden et à Leerort depuis plus de cent ans, à 
retirer leurs troupes, en leur promettant de les 
payer (1). 

Ce fut aussi dans cette année que Frédéric 
maria son frère puiné, le prince Auguste Guil- 
laume, à Louise Amélie, princesse de Brunswick, 
sœur de la reine son épouse. Ce mariage fut un 
évènement important en ce qu’il donna un hé- 
ritier de la couronne. Le 25 de septembre 1744 
il en naquit un garçon, qui fut dans la suite 
roi de Prusse, sous le nom de Frédéric-Guil- 
laume IL. 

À la fin de l’année 1743 Voltaire arriva à Ber- 
lin. Son voyage avait jusqu’à un certain point 
un objet politique, car il était chargé de la mis- 
sion ée sonder les intentions du roi de Prusse, 


et de découvrir s’il était disposé à s’unir avec la 


{x) Histoire de mou temps. 
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France contre la maison d’Autriche. On crut 
que son intimité avec ce monarque lui donne- 
rait plus de facilités qu’à tout autre pour parve- 
nir à ce but. Frédéric parait n'avoir pas fait 
grand cas des pouvoirs diplomatiques de Voltaire. 
« Comme il avait, dit-il, quelques protecteurs à 
Versailles , il crut que cela suffisait pour se don- 
ner des airs de négociateur. Son imagination 
brillante s’élançait, sans retenue, dans le vaste 
champ de K politique. Il n'avait point de lettre 
de créance, et sa mission devint un jeu, une 
simple plaisanterie (1).» Mais quoique le roi de 
Prusse traitàt si légèrement la diplomatie de Vol- 
taire, il n’en éprouvait pas moins un vif désir de 
voir le diplomate lui-même à Berlin, ainsi que 
l'on peut en juger par la lettre suivante qu'il 
lui écrivit, des qu'il fut question de son départ 
de France. 
Ce 7 octobre 1343. 


« La France a passé jusqu’à présent pour l'asile 
des rois malheureux ; je veux que ma capitale 


devienne le temple des grands hommes. Venez-y, 


(1) Histoire de mon temps. 
I. l 
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mon cher Voltaire, et dictez tout ce qui peut 
vous y être agréable. Je veux vous faire plaisir; 
et pour obliger un homme, il faut entrer dans sa 
façon de penser. 

« Choisissez appartement ou maison, réglez 
vous-même ce qu'il vous faut pour l'agrément et 
le superflu de la vie ; faites votre condition com- 
me il vous la faut pour être heureux, c'est à 
moi à pourvoir au reste. Vous serez toujours li- 
bre et entièrement maitre de votre sort ; je ne 
prétends vous enchaïiner que par l’amitié et le 
bien-être. 

« Vous aurez des passeports pour des chevaux, 
et tont ce que vous pourrez demander. J'espere 
vous voir mercredi, et je profiterai des momens 
qui me restent pour m'éclairer an feu de votre 
puissant génie. Je vous prie de croire que Je 


serai toujours le même envers vous ; Adieu. 
e. 


« FRÉDÉRIC (1). » 


Valtaire nous a laissé une relation très dé- 
taillée de son voyage à Berlin , ainsi que des 


causes pour lesquelles 1l l'entreprit. Vu l'humeur 


(1) Supplément aux œuvres posthumes de Frédéric I. 
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extrême qu'il avaut contre le roi de Prusse dans 
le temps qu’il l’a écrite, nous ne devons pas ajou- 
ter foi trop légerement à ce qu'il dit de ce mo- 
narque ; mais il ne pouvait avoir la moindre rai- 
son pour falsifier ou pour exagérer beaucoup 
de circonstances dont il est fait menton, cir- 
constances qui sont vraiment curieuses, et ne 
peuvent manquer d'être intéressantes, en sor- 
tant de Ja plume d'un écrivain si agréable. « Ce- 
pendant lesaffaires publiques, dit-il, n’allaient pas 
mieux en France depuis la mort du cardinal de 
Fleury que dans ses deux dernières années. La 
maison d'Autriche renaissait de sa cendre. La 
France était pressée par elle et par l'Angleterre. 
Il ne nous restait alors d'autre ressource que 
dans le roi de Prusse, qui nous avait entraînés 
dans la guerre, et qui nous avait abandonnés au 
besoin. On imagina de m'envoyer secrétement 
chez ce monarque pour sonder ses intentions , 
pour voir s'il ne serait pas d'humeur à prévenir 
les orages qui devaient tomber tôt ou tagl de 
Vienne sur lui, après être tombés sur nous, 
et s’il ne voudrait pas nous prêter cent mille 


hommes , dans l’occasion, pour mieux assurer 
, 


Led 
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sa Silésie. Cette idée était venue dans la tête 
de M. de Richelieu et de madame de Château- 
roux. Le roi l’adopta ; et M. Amelot, ministre 
des affaires étrangères, fut chargé de presser 
mon départ. 

« Il fallait un prétexte. Je pris celhi de ma 
querelle avec l’ancien évêque de Mirepoix (1). 
Le roi approuva cet expédient. J'écrivis au roi 
de Prusse que je ne pouvais plus tenir aux persé- 
cutions de ce Théatin (2), et que j'allais me ré- 
fugier auprès d’un roi philosophe, loin des tra- 
casseries d’un bigot. Comme ce prélat signait tou- 
jours, L'anc. évêque de Mirepoix , en abrégé, 
et que son écriture était assez incorrecte , on li- 
sait : L’âne de Mirepoix au lieu de L’anc. Ce fut 
un sujet de plaisanteries ; et jamais négociation 
ne fut plus gaie. Le roi de Prusse, qui n’y allait 
pas, de main-morte, quand il fallait frapper sur 
les môines tt sur les prélats de cour, me répon- 

(1) L'origine de cette querelle était que l’évêque avait ob- 
tenu dyroi qu'il refusäât so consentement a ce que Voltaire 
remplaçät le cardinal de Fleury à l’Académie française, L'é- 
vêque occupait la place de ministre de la feuille des bénéfices. 


(2) L'évêque avait été religieux de l'ordre dit des Théa- 
tins. 
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ditavec un déluge de railleries sur l’4ne de Mi- 
repoix , et me pressa de venir. J'eus grand soin 
de faire lire mes lettres et les réponses. L'évêque 
en fut informé. Il alla se plaindre à Louis XV de 
ce que je le faisais, disait-il, passer pour un sot 
dans les cours étrangères. Le roi lui répondit que 
c'était une chose convenue , et qu'il ne fallait pas 
qu'il y prit garde. Cette réponse de Louis XV, 
qui n’était guëre dans son caractère, m'a toujours 
paru extraordinaire. J'avais à Ja fois le plaisir de 
me venger de l'évêque , qui m'avait exclu de 
l'académie, celui de faire un voyage très agréa- 
ble , et d’être à portée de rendre service au roi 
et à l'état. 

« Quand j’arrivai à Berlin, le roi me logea chez 
lui, comme il avait fait dans mes précédens voya- 
ges. Il menait à Potsdam la vie qu'il a toujours 
menée depuis son avènement au trône. Cette vie 
mérite quelques petits détails. 

« Il se levait à cinq heures (1) du matin en été 
et à six en hiver. Si vous voulez savoir lascéré- 


(1) Comme on l'a déjà vu, Frédéric se levait à quatre 
heures; mais Voltaire ne se piquait jamais d'exactitude dans 
les détails. 
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monies royales de ce lever , quelles étaient les 
grandes et les petites entrées, quelles étaient les 
fonctions de son grand aumônier, de son grand 
chambellan , de son premier gentilhomme de la 
chambre, de ses huissiers, je vous répondrai 
qu'un laquais venait allumer son feu ,.l'habiller 
et le raser ; encore s’halillut-il presque tout 
seul. Sa chambre était assez belle : une riche ba- 
lustrade d’argent, ornée de petits amours trés 
bien sculptés, semblait former l’estrade d’un ht 
dont on voyait les rideaux ; mais derrière les ri- 
deaux, au heu d’un hit, se trouvait une biblio- 
thèque ; et quant au hit du roi, c'était un grabat 
de sangles avec un matelas mince, caché par un 
paravent. Marc-Aurele et Julien, ses deux apo- 
tres, et les plus grands hommes du stoicisme, 
n'étaient pas plus mal couchés. 

« Le premier ministre du roi arrivait ensuite 
par un escälier dérobé, avec une grosse liasse de 
papiers sous le bras. Ce premier ministre était un 
compÿs , qui logeait au second étage dans la 
maison de Federsdorff, ce soldat devenu valet 
de chambre et favori, qui avait autrefois servi le 


roi prisonnier dans le château de Custrin. Les 


a 
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secrétaires d'état envoyaient toutes leurs dépé- 
ches au commis (1) du roi. Il en apportait l'ex- 
trait : le roi faisait mettre les réponses à la marge 
en deux mots. Toutes les affaires du royaume 
s’expédiaient ainsi en une heure. Rarement les 
secrétaires d'état, les ministres en charge, l’abor- 
daient : il y en avait même à qui le roi n'avait 
jamais parlé. Le roi son père avait mis un tel 
ordre dans les finances, tout s’exécutait si mih- 
tairement, l’obéissance était si aveugle, que qua- 
tre cents lieues de pays étaient gouvernées comme 
une abbaye. 

« Vers les onze heures le roi, en bottes, fusait, 
dans son jardin, la revue de son régiment des 
gardes ; el à la même heure, tous les colonels en 
faisaient autant dans toutes les provinces. Après 
la parade venait le diner. Les princes ses frères, 
les officiers généraux, un ou deux chambellans 
mangeaient à sa table, qui était gussi bonne 
qu'elle pouvait Fétre dans un pays ouù il n’y a ni 


gibier, ni viande de boucherie passable, ni-.une 
&e 


(r) Ce commis, selon Voltaire, etait le principal secrétaire, 


sf 


ou le secrétaire favori. 
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poularde, et où il faut tirer le froment de Mag- 


deboureg. 


« Après le repas, il se retirait seul dans son 
cabinet, et faisait des vers jusqu’à cinq ou six 
heures. Ensuite venait un jeune homme, nommé 
d’Arget, ci-devant secrétaire de Valori, envoyé de 
France, qui faisait la lecture. Un petit concert 
commençait à sept heures : le roi y jouait de la 
flüte aussi bien que je meilleur artiste. Les con- 
certans exécutaient souvent de ses compositions ; 
car il n’y avait aucun art qu’il ne cultivât, et il 
n'eut pas essuyé chez les Grecs la mortification 
qu’eut Epaminondas, d’avouer qu'il ne savait pas 
la musique (1). » Voltaire termine sa description 
d’une journée de Frédéric par des détails sur ses 
soupers; mais ils sont trop scandaleux pour les 
rapporter ici. 

Voltaire met en contraste avec la simplicité 
dela vie ordinaire de Frédéric, la pompe qu'il se 
plaisait à déployer dans les grandes occasions. 

« Quand le roi allait à Berlin, dit-il, il y éta- 
lait une grande magnificence dans les jours d'ap- 


G Mémoires pour servir à la vie de Voltaire. 
à 
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parat. C'était un trés beau spectacle pour les 
hommes vains, C'est-à-dire pour presque tout 
le monde, de le voir à table, entouré de vingt 
princes de l’empire, servi dans la plus belle vais- 
selle d’or de l’Europe, et trente beaux pages et 
autant de jeunes heiduques superbement parés, 
portant de grands plats d’or massif. Les grands 
officiers paraissaient alors; mais hors de là on ne 
les connaissait point. On allaitl, après diner, à 
l'opéra, dans cette grande salle de trois cents 
pieds de long, qu'un de ses chambellans, nommé 
Knobelsdorf, avait bâtie sans architecte. Les plus 
belles voix, les meilleurs danseurs, étaient à ses 
gages (1).» 

Voltaire avait évidemment une tout autre 
opinion que Frédéric de ses pouvoirs diploma- 
tiques et de leur succès. Il s'étend avec beaucoup 
de complaisance sur sa négociation et sur ses 
résultats. « Au milieu des fêtes et des “opéras, des 
soupers, ma négociation secrète avançait. Le roi 
trouvait bon que je lui parlasse de tout, eÿen- 


tremélais souvent des questions sur la France 


(1) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire. 


L 3 
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et sur l'Autriche à propos de l’Énéide et de Tite- 
Live. La conversation s’ammait quelquefois : le 
roi s’'échauffait et me disait que tant que notre 
cour frapperait à toutes les portes pour obtenir 
la paix, il ne s’aviserait pas de se battre pour 
elle. Je lui envoyais de ma chambre à son appar- 
tement mes réflexions sur un papier à mi-marge. 
J'ai encore ce papier où je lui disais : Dontez- 
vous que la maison d'Autriche ne vous rede- 
mande la Silésie à la première occasion ? » Voici 
sa réponse en marge : 


« As scronit reçus Binbi, 
« A la façon de Barbar:, mon ami! » 


« Cette négociation d’une espèce nouvelle fimt 
par un discours qu'il me tint dans un de ses mou- 
vemens de vivacité contre le roi d'Angleterre, 
son cher oncle. Ces deux rois ne s’aimaient pas. 
Celui de Prusse disait : « Georges est l'oncle de 
Frédéric, nais Georges ne l’est pas du roi de 
Prusse. » Enfin il me dit : « Que la France déclare 
la gugrre à l'Angleterre et je marche. » Je n’en 
voulais pas davantage. Je retournai vite à la cour 
de France : je rendis compte de mon voyage. Je 


lui donnai l’espérance qu’on m'avait donnée à 
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Berlin. Elle ne fut point trompeuse : le printemps 
suivant, le roi de Prusse fit en effet un nouveau 
traité avec le roi de France. Il s’avança en Bo- 
hème avec cent mille hommes, tandis que les 
Autrichiens étaient en Alsace. » 

Voltaire quitta Berlin au mois d'avril 1744, 
bien persuadé que la guerre qui allait s’allumer 
en Europe était le fruit de ses intrigues. Il pa- 
raitrait cependant que la reprise des hostilités 
avait pour véritable cause les soupçons de Fré- 
déric sur la sincérité de ses alliés. Le roi d'An- 
gleterre avait été de tout temps son ennemi secret, 
et la reine de Hongrie était son ennemie déclarée 
par l'effet des circonstances. Il avait appris que 
dans la correspondance entre ces deux souve- 
rains, Marie-Thérèse se plaignant de la cession 
de la Silésie qu’elle avait été obligée de faire, 
Georges lui avait répondu : « Madame, ce qui est 
bon à prendre est bon à rendre. » Il'avait aussi 
découvert que l’Angleterre et l'Autriche se pro- 
posaient de forcer la France à faire la paimgans 


aucune stipulation de garantie pour la Silésie (r). 


(1) Histoire de mon temps. 


LA 
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La cour de Saxe avait aussi été induite à se Join- 
dre à ces confédérés; et il en était résulté un 
pacte d'alliance dont un des articles secrets était 
la garantie à Marie-Thérèse de tous les territoires 
auxquels elle avait des droits par divers anciens 
traités, y compris, comme de raison? la Silésie. 
Le roi de Prusse résolut de faire de cette clause 
du traité le sitjet de la guerre; mais avant de 
procéder aux hostilités, il lui fallait resserrer ses 
relations avec la France. Dans cette vue il envoya 
le comte de Rottembourg à la cour de Versailles, 
pour demander que l’armée française sur le Rhin 
passât ce fleuve et tâchât de reprendre la Bavière, 
pendant qu’en Italie, les Français et les Espagnols 
attaqueraient les états autrichiens et sardes, et 
que leurs flottes s’engageraient avec celles de 
l'Angleterre. Il promettait, de son côté, d’envahir 
la Bohême, et d'occuper les Autrichiens le plus 
possible dans cette partie de leurs territoires. 
Ces préliminaires arrêtés, 1l n’y avait plus à né- 
gogwær qu'avec la Russie, dont le voisinage fut 
toujours si dangereux pour la maison de Bran- 
debourg. La neutralité de cette puissance fut ob- 
tenue momentanément par le mariage de la prin- 
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cesse d’Anhalt Zerbst, qui fut dans la suite la trop 
célèbre impératrice Catherine, avec le grand duc 
Pierre de Russié, neveu et héritier de l'impéra- 
trice Elisabeth. Le père de la jeune princesse 
était feld-maréchal au service de Prusse, où elle 
avait elle-même été élevée. Sa mère était une 
princesse de Holstein et sœur du prince Adolphe- 
Frédéric de Holstein Eutin, qui devait succéder 
au trône de Suede. Pour rendre aussi étroite que 
possible cette alliance de famille et d'amitié, 
Frédéric, vers le même temps, maria sa sœur 
Ulrique au futur souverain de la Suède. Elle de- 
venait ainsi tante de la nouvelle grande duchesse, 
et Frédéric se flattait que cette double union lui 
assurerait l’amitié et la coopération de la Rus- 
sie (1). Mais les liens de la parenté entre souve- 
rains ne sont Jamais assez forts pour tenir contre 
les intérêts ou les préjugés politiques. 

Ainsi préparé pour la guerre, le ro? de Prusse 
signa son traité avec la France le 5 avril ; et le 
27 mai, une alliance plus étendue fut fosmée 
à Francfort entre le roi de France, l’empereur, 


(1) Histoire de mon temps. 
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la seconde, sous les ordres du prince Léopold 
d'Anhalt Dessau, se dirigea par la Lusace, pen- 
dant que la troisième, commandée par le maré- 
chal de Schwérin, passa par la Silésie. 1ls péné- 
trérent tous ainsi en Bohême par des chemins 
différens, mais ils firent une jonction, le 4 sep- 
tembre, devant Prague (1). Frédéric voulut in- 
vestir cette place importante, et en conséquence 
la tranchée fut ouverte ie 10. Le margrave de 
Brandebourg fut tué, le 12, dans la tranchée, 
par un boulet de canon (2). Le 16, le baron de 
Harsch, gouverneur de la place, la rendit avec 
une garnison de 18,000 hommes (3). 

Le roi de Prusse mit une garnison suffisante 
dans Prague, et forcça les habitans à prêter ser- 
ment de fidélité à l’empereur (4). La conséquence 
de ce premier succès fut que les Prussiens se ré- 


(1) Garuoann, Tableau de la vie et du règne de Frédéric-le- 


Grand. ” 

(a) Murer, Tableau des guerres de Frédéric-le- Grand. 

(3) Mémoires de Frédéric baron de Trenck. 

(&\&ette circonstance ferait croire à l'existence de l’article 
secret du traité de Francfort, en faveur des droits de l’em- 
pereur à la Bohéme, lesquels devaient lui être assurés, à la 
condition qu'il cédât certaines parties de ce pays à la Prusse; 
quoique les parties contractantes aient constamment nié cet 


article. 
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pandirent dans la Bohême, et prirent les places 
de Tabor, Budweis et Frauenburg (r). Mais pen- 
dant que cette suite non interrompue d'avantages 
en Bohème promettait le terme le plus brillant à 
cette campagne, il était arrivé dans d’autres pays 
des circonstances qu’on n'aurait su prévoir, et 
qui ne tardèrent pas à changer entièrement la 
face des affaires. 

Louis XV se préparait, comme on l’a déjà dit, 
à imiter son frère de Prusse, et à se mettre à la 
tête de son armée sur le Rhin. Sa maitresse, la 
duchesse de Châteauroux, stimulait cette ardeur 
martiale dans son royal amant; et l’indolence 
naturelle du monarque était surmontée en partie 
par les encouragemens, et en partie par une 
sorte de jalousie des exploits de Frédéric. Le roi 
de France avait dejà assisté à la prise de plusieurs 
villes des Pays-Bas, lorsqu'il apprit les succés de 
l’armée autrichienne sous le commandement du 
prince Charles de Lorraine, qui avait passé le 
Rhin, et répandu la terreur dans toute l’Alsaee 


et dans toute la Lorraine. Il prit aussitôt, avec 


(x) Vie de Frédéric IL. 
1. [et 
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un renfort de quarante mille hommes, le chemin 
de Metz, où son armée devait s’assembler, et d’où 
il se proposait de marcher contre les Autrichiens. 
Mais le 8 août il fut attaqué d’une forte fièvre 
putride qui le mit bientôt à deux doigts du tom- 
beau. Ses sujets, qui ne pouvaient lire dans l'a- 
venir, et surtout les Parisiens, témoignerent la 
plus vive douleur de la maladie de leur souverain ; 
on fit dans toutes les églises des prières pour sa 
guérison; mais les pleurs interrompaient souvent 
le chant du prêtre, et le peuple lui répondait 
par des cris et des sanglots (1). Les affaires de la 
vie et du commerce, les heures des repas et du 
sommeil furent également oubliées, tant était 
grande l'inquiétude de toutes les classes de ci- 
toyens pour la vie d’un homme qui était destiné 
à être, pendant une longue suite d’années, leur 
fléau et celui de leurs enfans. 

Louis échappa cette fois à la mort, malheu- 
reusement pour lui-même et pour son peuple, 
si'infatué de lui; mais dans cet intervalle le but 
de sa campagne avait été négligé. Les maréchaux 


(1) Vorrate, siècle de Louis XF. 
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de Noailles et de Coigni souffrirent que le prince 
de Lorraine et le maréchal Braun, qui comman- 
dait sous lui, repassassent impunément le Rhin 
et poursuivissent, à la tête de cinquante mille 
hommes, leur marche contre Frédéric. En vain 
le maréchal Schmettau, que le roi de Prusse avait 
envoyé auprès de Louis XV, s’effarça-t-il d'inspi- 
rer de l’activité aux généraux français, il n'y eut 
pas moyen de surmonter leur indolence ou leur 
timide prudence ; et les Autrichiens continuérent 
leur marche vers la Bohême avec d'autant plus de 
rapidité qu’ils étaient moins inquiétés. A leur 
arrivée dans ce pays, ils furent joints par un 
corps considérable de Saxons; et le roi de Prusse 
ne put empêcher leur jonction avec les troupes 
anirichiennes qui, sous le commandement de 
Bathyani, s'étaient retirées devant son armée 
victorieuse dès son arrivée devant Prague (5). 
L'armée prussienne avait déjà été fort harcelée 
par des Craates, des Pandoures et d’autres troupes 
légères qui étaient répandues en grand rorgbre 
dans tout le pays, et qui ne laissaient échapper 


« 


(x) Histoire de mon temps 
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aucune occasion d'enlever les traînards, les con- 
vois et les magasins, ou de harasser leurs enne- 
mis par tous les moyens en leur pouvoir. Et 
quand à tous ces inconvéniens vint se joindre 
d'abord l'approche du prince de Lorraine, qui 
se proposait de couper les communicatioas prus- 
siennes avec Prague en passant la Muldau der- 
rière eux, et ensuite une grande rareté de pro- 
visions dans le camp prussien, Frédéric trouva 
qu'il ne lui restait plus d'autre parti que celui 
de la retraite, mesure déjà fort difficile à exécu- 
ter. L'armée perdit beaucoup de monde dans sa 
marche rétrograde par la Bohème; et l'ennemi 
supérieur en nombre sur tous les points, en sui- 
vit l'arrière-garde de si près, qu’elle fut obligée 
d'abandonner les garnisons de Tabor, de Budweis 
et de Frauenburg. Plus de trois mille Prussiens 
furent faits prisonniers dans ces trois villes. 

Le seul aväntage, obtenu par les Prussiens pen- 
dant leur malheureuse retraite, fut à Beneschau, 
postg important qu'il fallut enlever au détache- 
ment autrichien qui le gardait, avant qu'il fût 
soutenu par l'arrivée de l’armée du prince de 


Lorraine. Le maréchal de Schwérin , à la tête de 
Î 
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quinze mille hommes, s'empara de ce camp et 
des vastes magasins que les Autrichiens y avaient 
établis (r). 

Ce succès inspira à Frédéric le désir d'attaquer 
le prince de Lorraine; ce qu'il croyait pouvoir 
faire sans courir de grands risques, ayant l’avan- 
tage du camp presque inexpugnable de Benes- 
chau, où il lui était facile de se replier. En con- 
séquence , le 24 octobre , il mit l’armée en 
marche pour présenter la bataille aux ennemis, 
mais il les trouva si avantageusement postés qu’il 
fut obligé de renoncer à son intention et de re- 
tourner dans son camp, d'ou il fut bientôt chassé 
par le manque de provisions, et forcé de canti- 
nuer sa retraite. 

I parait que, pendant la retraite de Prague, le 
roi de Prusse courut une fois grand risque d’être 
fait prisonmer. Trenck, dans ses Mémoires, ra- 
conte ainsi cette aventure: « Le roi entra un jour 
dans Kolin avec les gardes à cheval, les gardes à 
pied, les piqnets de cavalerie, tout le quaftier- 


général, le second et le troisième bataillon des 


(1) Murzer, Tableau des guerres de Frédéric-le- Grand, 
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gardes et tout le bagage. Nous n'avions avec nous 
que quatre petites pièces de campagne; l’escadron 
auquel j'appartenais était posté dans le faubourg. 
Vers le soir, nos postes âvancés furent ramenés 
en désordre dans la ville , et les hussards enne- 
mis y entrèrent pêle-méle avec eux. Tout le pays 
était couvert des troupes légères des Autrichiens, 
et mon commandant m'envoya prendre les or- 
dres du roi. Après l'avoir cherché long-temps, je 
le trouvai enfin en haut de la tour de l’église, 
une longue vue à la main. Jamais je ne ii ai vu 
autant d'indécision, d'inquiétude que dans ce 
moment. Voici l'ordre qu’il me donsa : Retirez- 
vous de ce mauvais pas comme vous pourrez. À 
peine étais-je de retour à mon poste, que son 
adjudant-général me suivit avec le nouvel ordre 
de traverser la ville et de rester à cheval dans le 
faubourg opposé. Nous n’y fûmes pas plutôt éta- 
blis qu’il tomba une grosse pluie, et que la nuit de- 
viat d’une obscurité profonde. Vers neuf heures 
dusif, Trenck(1)nous approcha avecses troupes 


légères et sa musique turque, et mit le feu aux 


(1) Cousin de l’auteur que nous citons, et commandant des 
Pantloures au service de l’Autriche. 
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maisons voisines de l'endroit où nous étions pos- 
tés. Il nous découvrit bientôt, et fit faire feu sur 
nous par les fenêtres. L'embarras devint univer- 
sel. La ville était si remplie qu’il nous était im- 
possible d'y trouver place. La porte était barrica- 
dée et du haut on tirait avec nos petits canons 
de campagne. Pendant ce temps, Trenck avait 
détourné le cours d’un petit ruisseau, et vers 
minuit nos chevaux avaient de l’eau jusqu’au 
ventre. Nous étions réellement hors d'état de 
nous défendre, et à chaque minute nous per- 
dions des hommes et des chevaux. 1l est certain 
que si mon cousin n'avait pas été forcé de re- 
noncer à son attaque, comme il me l’a dit de- 
puis, il nous aurait indubitablement faits tous 
prisonniers, sans en excepter le roi; mais un 
boulet de canon lui fracassa le pied, on l’em- 
porta, et le feu de l'ennemi cessa. Le lendemain, 
le prince de Nassau vint à notre seçours. Nous 
abandonnâmes Kolin, et pendant notre marche 
le roi me dit: Votre terrible cousin aurait pu 
nous porter cette nuit un fin coup; mais un‘ dé- 
serteur assure qu'il a été tué (1}.» 


(1) Mémoires de Frédéric baron de Trenck. 
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Les embarras de l’armée prussienne augmen- 
taient chaque jour. La mauvaise nourriture des 
soldats occasiona un grand nombre de maladies; 
la saison devenait plus rude de jour en jour, et 
les troupes légères autrichiennes s’enhardissaient 
davantage à chaque moment. Les pertes des 
Prussiens, par ces diverses causes, furent consi- 
dérables, et ils s'estimérent heureux, lorsqu’en- 
fin le commencement de décembre trouva les 
différentes divisions dont l’armée était composée 
sur la frontière de Silésie (1). La manière dont 
Frédéric réunit et maintint ensemble les détache- 
mens épars de son armée pendant tous ces mou- 
vemens rétrogrades, et dont il les conduisit dans 
leur retraite difficile, en présence d’une force 
supérieure, a étéuniversellement regardée comme 
une preuve remarquable d'habileté et de talent 
militaire. 

La seulesartie des forces prussiennes qui res- 
tât encore en péril était la garnison de Prague, 
consistant en onze rhille hommes, et comman- 


dée par le général Einsiedel. Ce corps de troupes 


(x) Histoire de mon tem)s. 


LIV. I, CHAP. HI. 73 


évacua Prague le 26 novembre, abandonnant 
sa grosse artillerie (1). Einsiedel avait si mal pris 
ses précautions, que ses troupes défilaient encore 
par une des portes de la ville, que les Pandoures 
autrichiens y entraient par une autre. L’arrière- 
garde de, la garnison fut en conséquence vive- 
ment harcelée pendant sa retraite, pendant que 
des Saxons, sous les rrdres du chevalier de Saxe, 
tentérent de lui disputer le passage. Outre ces 
désavantages, il faisait un froid des plus rigou- 
reux, et les chemins étaient devenus presque 
impraticables. Dans ce moment critique , Einsie- 
del paraît avoir entièrement perdu la tête; et les 
troupes qu'il commandait auraient été victimes 
de cette circonstance malheureuse, sans la pré- 
sence d'esprit du général Rottembourg, qui était 
avec lui. Cet officier prit le commandement des 
troupes ; puis, donnant le change aux Saxons sur 
ses intentions, et profitant de la diversion créée 
par l'approche du corps du comte de Nassau, 
qui avait été envoyé de Silésie à son secours, il 
réussit à passer par la Lusace et à gagner ‘les 


(1) Grimoann, Tableau de la vue et du règne de Frédéric- 
le-Grand. 
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frontières de la Silésie (1). Mais la garnison qui 
avait évacué Prague, forte de onze mille hommes, 
fut réduite dans sa retraite à six mille (2). 

Dans le cours de cette retraite des Prussiens, il 
y eut plusieurs escarmouches entre les détache- 
mens des armées ennemies; mais la seule qui 
mérite d’être citée, par la bravoure remarquable 
d’un petit corps de troupes prussiennes et de son 
commandant, eut lieu prés de Solnitz, sur 
l’Elbe. Grace à la négligence des patrouilles du 
roi de Prusse, le prince de Lorraine avait pu je- 
ter un pont sur le fleuve qu’il se préparait à 
passer ; mais le colonel de Wédel, officier prus- 
sien, commandant un bataillon, découvrit sen 
intention et résolut de s’y opposer. Trois fois, 
avec sa petite troupe, il repoussa les grenadiers 
autrichiens, malgré le feu de cinquante canons; 
et pendant cinq heures il continua, sans autre 
secours, à disputer ce passage au prince et à son 
armée. Mais des hussards qu’il avait envoyés à 
l'armée pour l’avertir de sa situation, ayant été 

° 


(1) Histoire de mon temps. 
(a) Gaimoanp, Tableau de la vie et du règne de Frédéric- 
le- Grand. 
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tués en chemin, il fut enfin obligé de se retirer, 
ce qu'il fit en bon ordre et sans perdre aucun des 
siens (1). Ce fait d'armes, observe Frédéric, valut 
à Wédel le surnom de Léonidas. Le prince de 
Lorraine, surpris qu’un seul bataillon prussien 
lui eüt disputé pendant cinq heures le passage 
de l’'Elbe, dit aux officiers qui l’accompagnaient : 
« La reine de Hongrie serait trop heureuse si elle 
avait dans son armée des officiers comme ce 
héros (a). » 

Ainsi se termina cette campagne, l’une des plus 
désastreuses que le roi de Prusse ait jamais faites. 
Dans la récapitulation qu’il en a laissée, il dit 
qu'aucun général n’y commit plus de fautes que 
lui. Mais la maladie du roi de France, qu’il n’a- 
vait pu naturellement ni prévoir ni empêcher, 
fut l'événement qui décida de la campagne. Le 
général opposé au roi, le maréchal Traun, qui 
commandait de fait l’armée du Prince de 
Lorraine, était aussi, il faut en convenir, un 
homme de talent, qui ne laissa échapper ausuye 
des circonstances favorables qui se présentérpnt. 


(1) Histoire de mon temps. 
(2) Idem. 
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« La conduite du maréchal de Traun dans cette 
campagne, remarque son adversaire, est nn 
modele de perfection que tout militaire qui aime 
sa profession doit étudier, pour l’imiter, s'il en a 
les talens. « Le roi est convenu lui-même qu'il re- 
gardait cette campagne comme son école dans 
l’art de la guerre et M. de Traun comme son pré- 
cepteur (1). Faite contre un tel général, la re- 
traite de Frédéric par la Bohème qui est, ainsi 
qu'on la déjà dit, unanimement reconnue pour 
avoir été conduite avec un grand talent, n’en de- 
vient que plus admirable. 

Ce revers de ses armes ne décourageu pas le 
roi de Prusse. Il laissa son armée en Silésie, où 
elle occupait des quartiers d'hiver, sous le com- 
mandement du prince Léopold d’Anhalt-Dessau, 
et partit pour Berlin le 13 décembre, afin de 
donner la plus grande activité possible à ses 
préparatifs pour la campagne suivante, et de 
continuer ses négociations avec les différentes 
puissances favorables à ses intérêts. 


En Italie, les succès du prince de Conti, qui 


( 1) Histoire de mon temps. 
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commandait l’armée française destinée à faire 
une diversion dans ce pays, furent pendant cette 
campagne plus brillans que solides. Il passa le 
Col-de-Tende, prit d'assaut Fort-Dauphin, pé- 
nétra er Piémont et battit le roi de Sardaigne, 
qui avait tenté de l'empècher de faire le siége de 
Coni. Ces avantages furent néanmoins rendus 
nuls par le manque de provisions qui l’obligea à 
se retirer en Savoie, et à abandonner tout le ter- 
rain qu'il avait conquis (1). Il ne se passa rien 
d'important dans le reste de l’Italie; et une action 
indécise sur mer, entre la flotte anglaise et les 
flottes combinées de France et d'Espagne, fut le 
résultat des grands préparatifs qui avaient été 
faits de part et d'autre (2). 

À peine le roi de Prusse avait:il quitté son ar- 
mée , que la reine de Hongrie donna à la sienne 
l'ordre d’entrer en Silésie. Le succès de la der- 
nière campagne avait ranimé ses espérances et 
celles de ses conseillers de reconquérir cette 
province. Le 18 décembre (3), le prince de 

(1) Histoire de mon temps. 


(2) Muzces, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 


(3) 1744 
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Lorraine entra dans la Haute-Silésie et dans le 
comté de Glatz; et le corps de troupes prussien- 
nés cantonnées dans cette partie du pays, fit sa 
retraite en bon ordre sur Breslau. Mais Frédéric 
retourna aussitôt à son poste, et prit avec le vieux 
prince d’Anhalt-Dessau des mesures pour résister 
aux assaillans, qui ne restèrent pas long-temps 
ep possession de la Silésie. Le 9 janvier 1745, le 
prince d'Anhalt ayant assemblé un gros corps de 
troupes près de Neisse, marchg droit au maré- 
chal de Traun, et lui fit abandonner sa positian 
à Neustagt, et reprendre le chemin de la Mora- 
vie. Dans cette retraite, les Autrichiens bivoua- 
quérent cinq nuits sur la neige : beaucoup pé- 
rirent de froid, un plus grand nombre déserta (1). 
Les Prussiens attaquérent aussi leur arrière- 
garde et firent quelques prisonniers. En même 
temps le comte de Nassau nettoya le pays près 
de Ratibor et de l’autre côté de l'Oder, des Hon- 
grois qui l'infestaient. Trois mille de ces derniers 
furent surpris dans Ratibor et faits prisonniers 
ou tués par les Prussiens, ou noyés en cherchant 


(1) Histoire de mon temps. 
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à traverser la rivière. Dans le comté de Glatz, 
le général Lehwald attaqua les Autrichiens près 
de Habelschwerd, et après une action des plus 
chaudes, il les mit dans une déroute complete. 
Ces désastres leur ôtérent toute envie de pro- 
longer daÿantage leur invasion, et leur armée 


rentra enfin dans ses quartiers d'hiver (1). 


(1) Histoire de mon temps. 


80 VIE DE FREDÉRIC Ji. 


PRLIROLL LOS LLOROBYS LAS LLLIATRLS LIRE SALONS LES VAR SI PRAVEULLLAAS 282 


» 


CHAPITRE IV. 


Le maréchal de Belle-lsle est fait prisonnier. — Mort de 
l'empereur. — Campagne de 1745 — Succès des Prus- 
siens. — Progrès du prince de Lorraine. _— Bataille de 
Hohen-Friedberg et ses resultats. — Retraite du prince de 
Lorraine, — Les Prussiens entrent en Bohëme. — Fran- 
çois, grand-duc de Toscane, est élu empereur, — Refus 
des offres de paix faites par Frédéric.—Négociations avec 
Georges II.-— Opérations en Bohème. — Bataille de Soor. 
— Retraite des Autrichiens. — Ce qui se passa en Italie et 
eu Flandre. — Fin de la campagne. 


L'événement le plus remarquable de l’année 
1745 , fut le malheur arrivé au maréchal de Belle- 
Isle, que des dragons hanovriens firent prison- 
nier, comme il se rendait de Paris à Berlin, 
chargé d’une mission diplomatique auprès du 
roi dé Prusse. Belle-Isle fut envoyé en Angleterre, 
où 1l fut détenu plusieurs mois dans le château 
de Windsor, et ne fut échangé qu'après la ba- 


taille de Fontenay. La cour de Versailles se plai- 


gnit de cet affront comme d’une violation du 
droit des gens ; celle de St-James le soutint : au 
fond, le roi d'Angleterre était enchanté de vexer 
et de mortifier un homme qu’il regardait comme 
l’auteur de la guerre d'Allemagne, et qui, en 
diverses occasions, s'était montré contraire aux 
intérêts du Hanovre (1). 

Le 4544 nier de cette année, mourut l'in- 
fortuné sepereur d'Allemagne, Charles VIL « 11 
na manguait plus que cet événement, dit 
Frédéric, peur embrouiller davantage la politi- 
que des puissances européennes. »Outreles autres 
sujets de dispute qui existaient déjà, la succes- 
sion à la couronne impériale déviét une nouvelle 
pomme de discorde. Le gouvernement ‘français 
désirait vivement faire élire à cette dignité Au- 
guste IIL, rai de Pologne et électeur de Saxe; mais 
ce prince, qui était à la solde du gouvernement an- 
glais et allié de la reine de Hongrie, refüsa cet hon- 
neur, par la crainte de perdre les subsides de 
l'Angleterre gt l'amitié de la cour de Vienne, Il 
fut bientôt évident que la dignité impériale allait 


(x) Histoire de mon temps 
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retourner à la maison d'Autriche; et 1l ne dépen- 
dait plus que du succès de la guerre qu’elle 
ajoutât encore de nouvelles provinces à ses états 
héréditaires (1). 

Le roi de Prusse se trouvait alors placé dans 
une situation fort critique. « Les négotlations ne 
servaient qu’à lui montrer les abimes dont il était 
environné; la guerre l’exposait à Aégrands ris- 
ques , et ses finances ne lui préserit#fèmt que le 
spectacle de l'épuisement total de ses ressour- 
ces (2).» La mort de l’empereur avait rendu la 
cour de Versailles moins emfiréssée à continuer 
la guerre en Allemagne et à assister ses alliés 
dans ce pays, pendant que, d’un autre côté, le 
Jeune électeur de Bavière avait été obligé de faire 
sa paix avec la reine de Hongrie (3). Le dernier 
soupir de Charles avait été, en effet, le signal de 
la dissolution de la ligue de Francfort, et les 
Autrichiens s'étaient hâtés de conclure, à Var- 
sovie, avec la Saxe , l'Angleterre et la Hollande, 


une nouvelle alliance, à laquelle avait ensuite 


(1) Vorrane, Siécle de Louis XP. 
(2) Histoire de mon temps. 
(3) Zbidem. 
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accédé la Russie ; mais cette dernière puissance 
ne put prendre une part active à la guerre, le 
gouvernement prussien ayant gagné ses princi- 
paux ministres à force de présens. Un traité sé- 
paré avait été aussi préalablement conclu entre 
la Saxe et l'Autriche, et par un article secret de 
ce traité, les différens districts de la Silésie 
étaient partagés entre les puissances contrac- 
tantes. Alarmé de ces faits, dont il fut secrète- 
ment informé par le comte de Saint-Séverin, 
ministre français à Dresde, Frédéric employa tous 
les moyens pour exciter ses alliés français à une 
plus grande activité. Il ne put cependant y réus- 
sir; ce qui l’obligea de songer d’abord à une ré- 
conciliation avec l'Autriche, et ensuite avec l’An- 
gleterre ; mais il trouva les ministres de ces deux 
pays sourds à ses avances. La reine de Hongrie 
croyait le moment favorable pour recenquérir la 
Silésie ; et il ne convenait pas à la politique des 
Pelhams, qui venaient de faire renvoyer Jord 
Carteret pour se mettre à sa place, de terminer Ta 


guerre (1). 


(1) Muzzen, Tableau des guerres de Frédénic-le-Grand. 
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Le peu de succés de ces diverses négociations 
convainquit le roi de Prusse, comme il le dit lui- 
même, «que le grand-duc de Toscane deviendrait 
empereur ; que l’armée des alliés ne ferait rien de 
bon en Baviére; que les Français n'auraient à 
cœur que leur campagne de Flandre, et que 
leurs alliés feraient sagement de penser à eux- 
mêmes (1). » Abandonné ainsi à se#vressources, 
Frédéric s’éleva, comme à l’ordinaire, au dessus 
des difficultés qui l'assiégeaient de toutes parts. 
Le célèbre lord Chesterfield, alors ministre d’An- 
gleterre à la Haye, et favorablement disposé pour 
le monarque prussien , avait dit à Podevils, l’en- 
voyé de Prusse auprès des états-généraux, que 
Frédéric ne pouvait se flatter de réussir par des 
négociations, à moins qu'en même temps il ne 
résistât vigoureusement, et par des faits, aux 
desseins de ses ennemis qui tramaient sa perte. 
Le roi de Prusse, dans cet état de choses, sentit 
toute la sagesse dece conseil, et, renonçant à sa di- 
plomatie, iltourna sonattention entiéresur les pré- 


paratifs nécessaires à une nouvelle campagne (2). 


(1) Histoire de mon temps. - 
{si Zdem. 
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Dans cette vue, il renforça son armée par tous 
les moyens qui étaient en son pouvoir ; il forma 
de grands magasins pour son approvisionnement 
dans différentes parties de la Silésie, et leva, à 
titre d'emprunt, des sommes considérables pour 
les frais de la guerre. «1l fallut bien emprunter 
ces sommes, dit-il, pour mettre le roi à même de 
réparer en 1745 les fautes qu'il avait faites en 
1744 (1).» Après avoir ainsi pourvu d'avance à 
tous les besoins probables, 1l quitta Berhn le 15 
mars pour aller se mettre à la tête de son armée 
en Stlésie. Il s'établit d’abord à Neisse, où ses 
troupes souffrirent beaucoup d’une maladie con- 
tagieuse, qu'il paraît avoir pensé lui-même étre 
la peste, mais que, de peur d’effrayer les soldats, 
on appela seulement une fièvre putride. 

Avant l’arrivée du roi de Prusse en Silésie, les 
hostilités avaient recommencé entre les troupes 
légères de l’armée autrichienne, añxquelles s’é- 
taient joints les habitans insurgés de la province, 
qui avaient été excités à des actes de violence 


par les instigations des Autrichiens, et les déta- 


(1) Histoire de mon temps. 
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chemens prussiens envoyés contre elles. Dans 
ces escarmouches les Prussiens eurent ordinai- 
rement l'avantage ; le plus considérable fut 
remporté pres d'Oppeln par les colonels de Win- 
terfeld et de Goltz sur un corps considérable de 
hussards hongrois, qui furent mis dans une dé- 
route complète et dont on fit grand carnage. 
Frédéric, qui pensait que l’armée combinée des 
Autrichiens et des Saxons, commandée par le 
prince Charles de Lorraine et par le duc de Saxe- 
Weissenfels , et consistant en quatre-vingt-douze 
mille hommes, déboucherait des montagnes de 
la Bohême, parmi lesquelles elle était postée, 
pour entrer dans la Basse-Silésie, résolut de ré- 
unir son armée dans cette partie de la province. 
Il fit en conséquence prendre position à son 
armée, montant à cinquante mille hommes, dans 
des cantonnemens entre Jœgerndorff, Glatz et 
Schweidnitz$et y attendit les Autrichiens, qui lui 
paraissaient devoir pénétrer en Silésie par Lands- 
hut. Par suite de ce changement, il lui fallut 
transporter ses magasins, ce dont il vint à bout 
en dépit de diverses attaques faites par les trou- 


pes légères autrichiennes. 


LIV. II., CHAP, iv. 8 

Le départ du roi de Prusse et de son armée de 

la HauteSilésie, fut pour les ennemis le signal de 
nouvelles irruptions. Un de leurs détachemens, 
sous la conduite du baron de Bucco, obtint 
même possession de la forteresse de Cosel par 
trahison. En même temps, le général Wallis entra 
dans le comté de Glatz. Dès ce moment le bon- 
heur des Prussiens sembla recouvrer son ascen- 
dant ordinaire. Leur premier avantage fut dû à 
Æe même colonel Winterfeld, dont 1l a déjà été 
fait mention comme ayant battu un corps de 
hussards hongrois. Cet officier fut envoyé à 
Landshut pour observer les mouvemens de l'ar- 
mée autrichienne. Là, il attaqua un détachement 
de huit cents Hongrois, le culbuta et lui prit 
trois cents hommes. Le lendemain Nadasti le 
général Hongrois, pour venger cette défaite, 
marcha à la tête de sept mille hommes à Lands- 
hut, pour attaquer Winterfeld, quien’en avait 
que deux mille quatre cents sous ses ordres. 
Après un combat de quatre heures , l'infanterie 
hongroise fut totalement battue; et dans le mO- 
ment que Nadasti se disposait à faire sa retraite, 


ce succès fut complété par l’arrivée du général 
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prussien Still, à la tête de dix estadrons. Les 
Hongrois furent poursuivis jusqu'aux frontières 
de la Bohême et perdirent beaucoup des leurs. 
On sut par des prisonniers qu’en câs de succès, 
Nadasti comptait prendre position à Landshut, 
où le prince de Lorraine devait le rejpindre avec 
le reste de son armée (1). Ainsi, l'avantage pro- 
curé à la cause prussienne par cette victoire de 
Winterfeld, fut bien plus considérable qu'il ne 
paraissait au premier abord, à en juger par le 
petit nombre des combattans engagés. 

Les armes prussiennes ne furent pas moins 
heureuses dans la Haute-Silésie, où le margrave 
Charles de Schwedt (2) avait été laissé avec douze 
mille hommes, pour contenir les partis de trou- 
pes légères autrichiennes qui infestaient ce pays. 
S'attendant chaque jour à être attaqué par toute 
l'armée autrichienne, Frédéric crut nécessaire de 
réunir let troupes du margrave à celles qui 
étaient sous ses ordres immédiats. Mais les hus- 
sards et les pandoures étaient si complètement 

(1) Histoire de mon temps. 


(2) Les margraves de Brandebourg-Schwedt déssén- 
daient de Philippe-Guillaume , un des fils du grand électeur. 
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maîtres des différens passages et des chemins, 
qu'on eut la plus grande peine à faire parvenir au 
margrave l’ordre du roi. Des hussards prussiens 
qui en étaient les porteurs, se firent jour le sabre 
à la main au travers des partis de pillards hon- 
grois. En même temps vingt-deux mille hommes 
de diverses troupes s'étaient postés sur les hau- 
teurs entre Jœgerndorff et Neustadt, dans le des- 
sein de s'opposer à la marche du margrave. Ce 
prince, néanmoins, aussi peu intimidé par le 
nombre des ennemis que par la force de leurs 
positions, les attaqua vigoureusement, tailla en 
pièces les régimens d’Ogiloy et d’Esterhazy, et mit 
le reste en fuite. La perte des Autrichiens fut de 
huit cents hommes. Dans cette action, qui eut 
lieu le 22 mai 1745, et qui couvrit de gloire le 
margrave et ses troupes, la cavalerie prussienne, 
que Frédéric avait créée comme corps effectif, se 
signala sous le commandement dw général de 
Schwérin (1). 

Ces avantages du côté des Prussiens n'étaient 


que le prélude d’autres plus considérables qÜ'ils 


(1) Histoire de mon temps. 
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devaient bientôt remporter. Le prince de Lor- 
raine pénétra enfin en Silésie jusqu’à Bolken- 
hain (1). Le premier juin le roi marcha de 
Schweidnitz, où il était campé , à sa rencontre, 
et détacha vers Strigau le général Du Moulin avec 
l'avant-garde. Cette manœuvre détgrmina le 
prince de Lorraine à quitter les montagnes pour 
descendre dans la plaine, résolu d'enlever Du 
Moulin et sa troupe avant que le roi de Prusse 
püt venir à son secours, et de marcher ensuite 
sous Breslau. 

En conséquence le prince campa Île 3 juin à 
l'entrée de la nuit près de Guntersdorf, se pro- 
posant d'exécuter son dessein le lendemain ma- 
tin (2). Mais, le même soir, à huit heures, le roi 
de Prusse, qui était bien informé des mouve- 
mens de l'ennemi, se mit en marche, arriva à 
Strigau, le 4, à une heure du matin, et rangea 
aussitôt sor armée en bataille, se réglant sur la 
disposition et sur le nombre des feux du camp 


autrichien. il fit encore avancer le général Du 


€ 
+ 


(1\GrimoanD, Tableau de la vie et du règne de Frédéric- 
le-Grand 
(2) Idem. 
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Moulin à la tête d’un détachement, avec ordre 
de se mettre en embuscade an pied de la colline 
de Spitzberg, dont les Saxons de l’armée autri- 
chienne, commandés par le duc de Saxe Weis- 
senfels, avaient déjà couronné la crête. A la pointe 
du jour , Du Moulin se montra, attaqua le duc et 
le chassa PS poste; puis il établit sur le Spitz- 
berg des batteries et commença la bataille par 
une vigoureuse canonnade. 

De son côté le roi de Prusse passa un ruisseau 
qui le séparait des Autrichiens. rangea ses trou- 
pes avec rapidité, et de telle manière que Du 
Moulin et son détachement se trouvèrent former 
l'aile droite. La promptitude des mouvemens des 
Prussiens déconcerta les Autrichiens, qui, ayant 
été trompés par les faux avis de leurs espions, 
furent complètement pris à limproviste, au 
point que le prince de Lorraine, entendant la 
canonnade entre les Saxons et les Brussiens, 
crut que c'étaient les premiers qui attaquaient 
Strigau, et resta dans une inaction complète 
jusqu’au moment où il fut tiré d'erreur par les” 
fuyards. De plus, la nature du terrain fit que les 
Autrichiens ne purent former leur ligne de ba- 
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taille, un marais les empêchant de joindre et de 
soutenir les Saxons. Ceux-ci s'étaient ralliés après 
leur premier échec, mais Du Moulin les mit en 
fuite une seconde fois. 

La cavalerie prussienne de l'aile gauche atta- 
qua celle des Autrichiens, et après six charges 
consécutives l’obligea à céder le terrain et de faire 
retraite sur Hohen-Friedberg, pendant que le 
prince de Prusse, avec l'infanterie de l'aile gau- 
che, fit reculer celle de l'ennemi. Ces avantages 
et les progrès toujours croissans de l'aile droite 
prussienne , qui avait tourné le flanc des Autri- 
chiens, firent refouler les deux ailes de l’armée 
alliée sur son centre, qui fut ainsi jeté en dé- 
sordre. Dès lors la confusion et la fuite devinrent 
générales; les dragons de Bareith saisirent ce mo- 
ment pour charger les fuyards, ramenèrent deux 
mille cinq cents prisonniers , et prirent soixante- 
sept drapeaux et plusieurs canons. L'armée vic- 
torieuse poursuivit les alliés jusqu’au pied des 
montagnes, où elle campa. Les Prussiens eurent, 
à la bataille de Hohen-Friedberg, deux mille 
hommes tués ou blessés, et autant de prisonniers : 
la perte des Antrichiens fut de neuf mille hommes 


” 


LIV. 11., CHAP. IV. 99 


tués ou blessés; ils y perdirent en outre quatre- 
vingt-trois drapeaux ou étendards et soixante- 
douze pièces de canon (x). 

Ce fut à Hohen-Friedberg que le jeune prince 
Henri de Prusse, second frère de Frédéric, qui 
plus tard se distingua si éminemment dans le 
commandement des armées, parut pour la pre- 
mière fois sur un champ de bataille. Dans cette 
occasion il fit le service d’aide-de-camp général 
dy roi son frère. Cette journée mémorable fut 
aussi témoin de la bravoure du prince de Prusse. 
Comme il marchait au milieu du feu à la tête de 
sa brigade, le marquis de Valori, envoyé de 
Frañce, qui était auprés du roi, exprima son 
étonnement du poste dangereux que le prince 
avait choisi. « Ah! répondit Frédéric, on pe 
saurait être mieux qu'avec de tels camarades; 
mais il faut leur montrer que lon est digne 
d’eux (2)». Le roi de France avait envoyé M. la 
Tour, officier distingué, au rai de Prusse, pour 
lui annoncer la victoire de Fontenoy, remportée, 
le 11 mai 1748, par les troupes françaises sur 


(1) Murven s es des guerres de Frédé ric-le-Grand. 
(a) Vie de Frédéric Il. 
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celles d'Angleterre, de Hanovre et d'Autriche. 
La Tour arriva au camp prussien justement à 
temps pour assister à la bataille qu vient d’être 
rapportée. Le roi lui dit avant l'engagement : 
« Ainsi donc vous êtes venu pour voir à qui res- 
tera la Silésie” » — « Non, Sire, répondit l’offi- 
cier français, je veux seulement être témoin de 
Ja manière dont Votre Majesté pumit ses ennemis 
et défend ses états (1).» Après l'événement, Fré- 
déric chargea la Tour d’une lettre pour Louis, dans 
laquelleil disait, entre autres choses:« J'ai acquitté 
à Friedberg la lettre de change que vous avez 
tirée sur moi à Fontenoy (2). 

La correspondance des deux monarques ne 
parait cependant pas avoir toujours été sur un 
ton aussi amical que dans la lettre que l’on vient 
de lire. Louis et ses mimistres semblaient s’imagi- 
ner que les succès en Flandre étaient tout ce que 
le roi de Prusse pouvait exiger d'eux. En consé- 
quence, immédiatement après la victoire de Fon- 
tènoy, un corps de vingt mille hommes fut tiré 
de l'armée du Rhin pour renforcer celle des 


(x) Vie de Frédéric II. 


LIV. If., CHAP. IV. 95 


Pays-Bas. Frédéric paraît avoir cru que cette me- 
sure devait être attribuée aux suggestions per- 
fides des ministres saxons, qui avaient dupé l’en- 
voyé français à la cour de Dresde, et lui avaient 
persuadé que, pour faire une paix avantageuse 
avec la reine de Hongrie, l’unique parti que la 
France eùût à prendre était de tenir dans l’inaction 
l'armée que le prince de Conti commandait sur 
le Rhin; et, surtout, de ne s'opposer en aucune 
façon à l'élection du grand-duc de Toscane à la 
dignité impériale (1). Il n’est guère facile de dé- 
cider si ces suppositions sur les motifs de la con- 
duite du gouvernement français étaient justes ou 
non; mais il est certain que Frédéric pensait tout 
autrement que la cour de Versailles quant aux 
services qu'elle était, comme allée , tenue de lui 
rendre. 

Trouvant les ministres de Louis sourds à ses 
remontrances, il s’adressa enfin directement à ce 
monarque. « Il lui marqua le peu de satisfaction 
qu’il avait de la froideur de ses ministres, et hui, 
exposa la situation désagréable et embarrassante 
dans laquelle il s'était mis par son amitié pour 


(x) Histoire de mon temps. 
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Sa Majesté très Chrétienne. Il ajouta qu'il croyait 
que ce prince lui devait quelque retour pour 
lavoir secondé dans un moment où les Autri- 
chiens commençaient à faire des progrès en 
Alsace; que la bataille de Fontenoy et la prise 
de Taurnay étaient sans doute des événemens 
glorieux pour le roi et ayantageux à la France, 
mais que pour ce qui touchait l'intérêt de la 
Prusse , une bataille gagnée aux bords du Scaman- 
dre ou la prise de Pékin auraient fait tout autant 
de diversion parmi les ennemis. Il représenta 
aussi que les Français occupaient à peine six 
mille Autrichiens en Flandre, et que le péril où 
il se trouvait l'empéchait de se contenter de belles 
paroles et l’obligeait à demander instamment 
quelque chose de plus réel. » La comparaison du 
Scamandre et de Pékin déplurent au roi très chré- 
tien; son humeur perça dans la lettre qu'il ré- 
pondit au roi de Prusse, et celui-ci se piqua à 
sau tour du ton de hauteur et de froideur qui 
. caragtérisait cetteréponse (1). » Cette dispute peu 
raisannahle entre les deux mpnarques, rappartée 
de la manière qu'en vient de voir par Frédéric 


(1) Histoire de mon temps. 
i 
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lui-même, parait avoir été l'origine de l'éloigne- 
ment que depuis ce moment ils témoignèrent l'un 
pour l’autre dans toutes les occasions. Frédénc, 
d’après son propre aveu, fut l'agresseur; et il 
commit une grande imprudence en indisposant 
ainsi contre fui un allé si puissant. 

Le résultat immédiat de la victoire de Hohen- 
Friedberg fut la retraite du prince Charles de 
Lorraine en Bohème ; retraite que néanmoins il 
ne put accomphr sans étre chaudement poursuivi 
par une partie de l’armée prussienne sous les 
ordres du général Du Moulin (1). Dès qu'ils eu- 
rent atteint leur propre territoire, les Autri- 
chiens apporterent une telle diligence à se ren- 
forcer, qu'avant la fin de juin ils furent de nou- 
veau en état de se remettre en campagne ; mais 
ils restérent tranquillement retranchés dans leur 
camp inexpugnable de Konigsgratz (2). 

Dans les premiers jours de juillet, le roi de 
Prusse entra en Bohéme et s’avança à Chlum , où 
il campa. Frédéric fit ce mouvement contre l'avis 


de quelques uns de ses généraux qui lui conseil- 


(1) Muzzen, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 
(2) Vie de Frédéric II. 
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laient de porter la guerre en Saxe pour se veri- 
ger de l’hostilité d’Auguste III envers la Prus- 
se (1); mas il prit le parti le plus sage, selon 
toutes les apparences. S'il avait tourné ses armes 
victorieuses contre la Saxe, il lui aurait fallu 
laisser la Silésie , qui venait d’être sauvée par la 
bataille de Hohen-Friedberg , à la merci des Au- 
trichiens. 11 avait encore en vue d’épuiser si 
complètement de subsistances les frontières de 
la Bohème que l'ennemi n’y püt hiverner (2). 

Ïl envoya en même temps le comte de Nassau 
avec un détachement considérable dans la hauté’ 
Silésie, qui était presqu’entièrement au pouvoir# 
des troupes légères autrichiennes. Nassau se con- 
duisit, comme à l'ordinaire, en habile général, 
Il emporta Cosel d'assaut, y fit trois mille Croates 
prisonniers, et repoussa les Hongrois devant lui 
jusqu'en Moravie. 

Le 14 septembre, François, grand duc de 
Toscane, et époux de Marie-Thérèse, fut élu 
enpereur d'Allemagne à la diète de Francfort. 


Cette élection fut l'effet deéiiiques de la mai- 


(x) Murrem, Thbleau des guerres de Frédéric-le- Grand. 
(a) Histoire de mon temps. 
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son d'Autriche et de l'influence de Georges II 
d'Angleterre, qui, au moyen de ses subsides, 
faisait la loi au collège électoral. Le roi de Prusse 
et l’électeur palatin protestérent en vain contre 
l'élection. François étaik.us homme d'un esprit 
borné et d’habitudes sondidég; mais qui avait au 
moins le bon sens dé:se soumettre sans effort à 
l'esprit de son épouse. Marie - Thérèse gouverna 
l'empire comme elle: évait gouverné ses états hé- 
réditaires, ne laissant à son époux que la repré- 
sentation et les pompes impériales (1). 

Pendant le séjour de Marie - Thérèse à Franc- 
fort , pour le couronnement de son époux, Fré- 
d&ic fit faire secrètement quelques insinuations 
pacifiques à ses ministres; mais elles furent reçues 
et rejetées ave hauteur. « La nouvelle impéra- 
trice était cor enivrée de la dignité impériale 
qu'elle venait de remettre dans sa majson. Uni- 
quement occupée de rêves de grandeur, elle 
croyait déroger à sa dignité en entrant en négo- 
ciation' d’égal à égal avec un prince qu’elle né 
regardait que comme un rebelle{à2).» Si, en effet, 


(1) Vorrane, Siècle de Louis XV. 
stoire de mon temps. 
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comnie il le paraît, Marie - Thérèse se Haissa aller 
à l'ivresse de l’orgueil autrichien , elle mérita de 
payer aussi cher qu'elle le fit plus tard le plaisir 
de s’y être abandonnée. 

Voyant ses propositions si mal accueillies, Fré- 
déric chercha à défächer quelques uns des mem- 
bres de la coalition qui avait été formée contre 
lui; objet devenu pour lui de la dernière impor 
tance à cause du peu desecoursqu'ilavait recu, ou 
qu'il pouvait espérer de ses alliés françms. Dans 
ce dessein, il entama des négociations avec 
Georges II ; et en méme temps, comme il savait 
que la seule manière de contenir la cour de 
Dresde était de lintimider , il menaça la Sä%e 
d'une irruption en postant un gros corps de 
troupes , sous le commandement du prince 
d'Anbalt, dans le voisiuage de Halle. L'effet de 
cette dernrire mesure fut que l’on retira de lar- 
mée autrichienne la plus grande partie des trou- 
pes saxonnes commandées par le duc de Saxe- 
w eissenfels. Quant à Georges IT, Frédéric réus- 
sit à lui faire signer à Hanovre une convention 
qui avait pour base la paix de Breslau, et les 


deux souverains contractans s'engageaient à.a'@f: 
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forcer d’y faire accéder les diverses puissances 
belligérantes (r). 

. . Pendant le cours de ces négociations diplo- 
#hatiques, Frédéric resta avec son armée en Bohé- 
me menaçant quelquefois d'attaquer le prince 
de Lorraine à Komgsgratz , mais en réalité tout 
occupé de se procurer des vivres pour son armée, 
ce qui était d’une difficulté extrême. Pendant 
prés de deux mois les deux armées ennemnes 
restèrent ainsi dans leurs positions respectives ; 
et il nese passa rien que des escarmouches entre 
différens partis de fourrageurs. Enfin les Autri- 
chiens firent une attaque sur la ville de Neustadt, 
dontils étaient bien près de s'emparer ,si un corps 
de Prussiens, commandé par Du Moulin et Win- 
terfeld , n’était arrivé à propos pour les forcer à 
la retraite. 

Peu après cet évènement, le manque de vivres 
contraignit le roi de Prusse à abandonner son 
camp de Chlum et à se retirer à Staudentz. De 
grands détachemens, nécessaires pour couvrir 
les convois venant de Silésie, avaient réduit son 
armée à vingt-six mille hommes, Les forces autri- 


f ON 


(1) Histoire de mon temps. 
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chiennes, récemment augmentées par la jonc- 
tion de six mille Bavarois , s’élevaient à soixante 
mille hommes (1). 

Une si grande supériorité décida le prince de 
Lorraine à attaquer le roi, à qui il supposait 
l'intention de lui échapper. Il quitta‘ donc son 
camp le 29 septembre , et s'avança vers Konigs- 
hof. Le lendemain matin 50 , le prince se trouva 
vis-à- vis de l'aile droite des Prussiens qui était 
encore campée. Le camp prussien fut en même 
temps enveloppé par une nuée de troupes légères 
autrichiennes ; et outre cet inconvénient , Frédé- 
ric fut obligé de ranger son armée en bataille 
sous le feu de l'artillerie ennemie (2). L'action 
commença par la cavalerie de Paile droite des 
Prussiens qui chargea celle des Autrichiens avec 
tant d'impétuosité qu’elle la culbuta. L’infan- 
terie autrichienne au centre , quoique protégée 
par l'artillerie, ne tint pas davantage contre 
celle des Prussiens. Celle-ci, apres trois attaques 
cpasécutives , chassa la première de la hauteur 


qu’elle occupait. Les Autrichiens se rallièrent 


(x) Histoire de mon temps. 
(a) Muzcer, Tableau des guerres de Frédénic-le-Grand. 
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successivement st«r une seconde hauteur, puis 
sur une troisième ; mais ils furent délogés de tou- 
tes et obligés de fuir. Leur cavalerie de droite 
étant dispersée, et un bois l’empéchant d'ailleurs 
de se former de nouveau , le roi de Prusse pro- 
fita de cette circonstance pour renforcer son 
aile gauche avec une partie de la cavalerie de la 
droite. Là encore les Prussiens mettent les enne- 
mis en fuite: et la déroute devenant ainsi géné- 
rale, toutes les forces autrichiennes firent leur 
retraite poursuivies par les vainqueurs ; ceux-ci 
prirent leur dernière position à Soor, village 
qui à donné son nom à la bataille (1). 

Les commandans des troupes légères autri- 
chiennes Nadasti, Desoffi, Trenck et Fran- 
quini , avaient reçu l’ordre de faire une diver- 
sion en attaquant le camp ennemi, de le 
traverser et de venir tomber sur les derrières de 
l'armée prussienne. Ils attaquèrent le camp qui 
n'était défendu que par un faible détachement 
sous le commandement du général Schlict{ng,, 
et s’en rendirent maîtres ; mais leurs habitudes 


(x) Gaimoann, Tableau de la vie et du règne de Frédénc- 
le- Grand. 
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de pillage les y arrétérent. Au lieu de faire l’atta- 
que ordonnée, ils se mirent à piller les tentes et 
les bagages; et assurérent ainsi à Frédéric une 
victoire achetée à bon marché par la perte de 
quelques équipages de camp. Il parut cepen- 
dant à quelques uns que Schlicung «avait pas 
mis toute la vigilance qu'il aurait due à la défense 
du camp ; mais lorsqu’on lui en fit le reproche, 
il répondit avec indignation : « Comment peut- 
on songer à des bagages, lorsqu'il s’agit d’une 
bataille et de l'honneur (1)! » Frédéric lui-même 
parait avoir été de l'avis de son général ; car 
après avoir dit, dans sa relation de cette bataille, 
qu'il y perdit tous ses équipages (2), et que 
même ses secrétaires furent pris , il ajoute : mais 
comment penser à ces bagatelles, lorsque l'esprit 
est occupé de plus grands intérêts, devant les- 
quels tous les autres doivent se taire : la gloire 
et le salut Ge l'état (3)! » On dit aussi que lors- 
qu’on vint informer Frédéric, pendant la bataille, 


(x) Vie de Frédéric IT. 

(2) Parmi les bagages du roi de Prusse, qui tombèrent ce 
jour-là entre les mains de l'ennemi, était sa levrette favorite 
(Biche), dont le nom a été ainsi conservé dans l’histoire 

(3) Histoire de mon temps. 
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que Trenck pillait le camp il s'écria : Tant mieux, 
ils ne viendront pas nous interrompre (1)! 
Trenck fut accusé dans la suite, ainsi que son 


cousin nous l’apprend dans ses Mémoires, d'avoir 






iifdl'argent le roi de Prusse, qu'il 
SU surpris au lit dans son camp. 
Cette accusation paraît avoir été de toute faus- 
seté. Elle était principalement soutenue par le 
témoignage d’une femme de mœurs faciles de la 
ville de Brunn, qui se donnait pour la fille du 
maréchal de Schwérin, et qui jura qu’elle était 
couchée avec le roi lorsqu'il fut pris. On dit que 
cette femme n'avait été mise ainsi en avant que 
par les ennemis de Trenck, qui avaient juré sa 
ruine, Ils n'y réussirent malheureusement que 
trop, car il fut condamné à la détention perpé- 
tuelléÿet mourut en prison en 1749 (2). 

Lé Bénéral Schwald, qui était posté avec un 
corps détaché près de Tratenau, accourut au 
premier bruit du canon; mais la victoire était 
déjà décidée. Cependant, il arriva à temps pour 
sauver une partie des bagages et pour arrêter les 


( 1) Mémoires de Frédéric baron de Trenck. 
(2) Idem. 
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cruautés qüe les pandoures et les hussards exer- 
çaient sur les malades et sur les femmes qu'ils 
avaient trouvés dans les tentes. Le roi, à son re- 
tour au camp, ne put même pas se procurer une 
plume et de l'encre, et il fut obligli'écrire à son 
ministre à Breslau ce peu de côte au crayon : 
« J'ai battu les Autrichiens. J'ai fait des prison- 
niers. Qu'on chante un 7e Deum. 


« FÉDÉRIC (1 ).0 


Frédéric avoua qu’il avait fait une faute d'af- 
faiblir son armée en envoyant des détachemens 
de divers côtés avant la bataille de Soor. Dans 
une de ses instructions à ses généraux, il dit: 
« J’aurais mérité d’être battu, et je l’aurais été 
sans l’habileté de mes généraux et la valeur de 
mes troupes (2).» Mais tout en admirant la mo- 
destie de Frédéric, eten rendant justice à ceux 
qui étaient’sous lui, on ne doit pas oublier l’ha- 
bileté consommée du chef; ce coup d'œil et cette 
exécution rapides qui, malgré les désavantages 


d'une extrême infériorité et de ce que l’on peut 
(1) Vie de Frédéric II. 
(a) Idem. 
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appeler une surprise, surent arracher la victoire 
à une armée qui se réjouissait déjà d’un succès 
présumé infaillible. 

La perte des Prussiens à la bataille de Soor fut 
de cinq mille six cents hommes tués ou blessés ; 
celle des Autrichiens de six mille sept cents, outre 
trois mille trois cents prisonniers, vingt-un ca- 
nons, dix drapeaux et douze étendards (1). 

L'armée autrichienne, après sa défaite, se re- 
tira à Jaromirs. Les Prussiens restèrent cinq 
jours campés à Soor, puis ils se disposérent à re- 
tourner en Silésie. « La postérité, fait observer le 
royal historien de ses propres campagnes, sera 
peut-être surprise qu'une armée, victorieuse dans 
deux batailles rangées, se retire devant l’armée 
vaincue sans aucun fruit de ses triomphes. Les 
montagnes qui entourent la Bohème , les gorges 
qui la séparent de la Silésie, la difficulté de nour- 
rir les troupes, la supériorité.de l’'ênnemi en 
troupes légères. et enfin l’affaiblissement de l’ar- 
mée donnent la solution de ce problème (2). » 


® 
En conséquence de ces désavantages, l’armée 


(1) Murzer , Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 
(2) Histoire de mon temps 
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prussienne se: remit en marche pour la Silésie le 
16 octobre. Les troupes légères de Nadasti et de 
Franquini la poursuivirent et la harcelérent, ce 
qui donna lieu à plusieurs escarmouches dont les 
succés furent divers. Les Prussiens arrivèrent 
enfin à leurs cantonnemens entre Ronstock et 
Schweidnitz ; et le roi de Prusse, apprenant bien- 
tôt après que le prince de Lorraine avait par- 
tagé son armée en trois corps, et pensant que 
c'était pour les distribuer plus commodément 
dans leurs quartiers d'hiver, laissa ses propres 
troupes sous le commandement du prince Léo- 
pold d’Anhalt-Dessau, et retourna à Berlin, ou 
sa présence était devenue nécessaire pour con- 
duire les négociations auxquelles la convention 
de Hanovre avait donné lieu. 

Ayant ainsi rendu compte de la campagne 
d'été du roi de Prusse, il convient de jeter un 
coup d'œil rapide sur ce que les alliés avaient 
fait dans d’autres parties de l’Europe. En Italie, 
la çampagne commença sous des auspices favo- 
‘rables pour les armées combinées de France, 
d'Espagne et de Naples. Dans le midi, le général 


espagnol, comte de Gages, remporta plusieurs 
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avantages. Dans le nord, le maréchal de Maille- 
bois et l’infant don Philippe pénétrérent dans les 
états du roi de Sardaigne par Gênes, qui se dé- 
clara en leur faveur. Ayant réussi à opérer leur 
jonction avec l'armée espagnole et napolitaine, 
commandée par de Gages, et qui était arrivée en 
Piémont, ils livrèrent bataille, près de Rossignago, 
aux Autrichiens et aux Sardes , sous les ordres 
du comte de Schulembourg et de Charles-Emma- 
nuel, roi de Sardaigne (1). Les Français et les 
Espagnols furent victorieux, et la conséquence 
de leurs succès fut la soumission des villes de 
Casal, Asti, Lodi, et enfin de Milan. A la fin de 
la campagne, les Espagnols étaient maitres de la 
plus grande partie de la Lombardie et du Pié- 
mont, grace au talent et à l’activité du général 
espagnol de Gages (2). 

Les armes des alliés de Frédéric prospérérent 
pendant l’année 1745 en Flandre comme en Ita- 
lie (3). La glorieuse victoire de Fontenoy, à 


laquelle Louis XV et son fils le dauphin avaïent, 


(x) Histoire de mon temps. 
(a) Vozrarre, Siècle de Louis XF. 


(3) Histoire de mon temps. 
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assisté en personne , fut suivie de la prise de 
Tournay : et une escarmouche , dans laquelle 
l'armée française eut l'avantage sur les Anglais à 
Melle , fit tomber au pouvoir de la première la 
ville de Gand, dont elle s'empara par surprise. 
Dendermonde et Ostende tombèrent aussi entre 
les mains des Français : et Louis retourna à Paris, 
en septembre, couvert des lauriers que le maré- 
chal de Saxe lui avait gagnés (r). 

Sur le Mein, l’armée française, commandée par 
le prince de Conti, ne put rien entreprendre 
parce qu’elle avait été trop affaiblie pour ren- 
forcer, au moyen des détachémens qu’on en tira, 
celle de Flandre. A l'approche du comte de Traun, 
avec les troupes impériales, Conti fut obligé de 
sé retirer. Il redoutait la poursuite des Autri- 
chiens au point qu'il rompit les ponts d’Achaf- 
fenbourg pt de Hoechst, et regagna le Rhin. 
Traun passa le Mein ; et Bærenklau, un de ses 
officiers, défit un détachement français près 
d'Oppenheim. Le prinee de Conti, encore plus 
alarmé, passa le Rhin à Germersheim et à Rhein- 


(x) Vorrarme , Siècle de Louis XF. 
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turkheim , et campa près de Worms. De là il se 
relira à Mauderstadt. Dans la retraite ses bagages 
furent pris, et ses troupes vivement harcelées ; 
c’est ainsi que se termina la campagne malheu- 
reuse des Français dans l’ouest de l’Allema- 


gne (1). * 


(1) Histoire de mon temps. 


112 VIE DE FRÉDÉRIC I. 


COLE UN TNT ELLES SÉLELE RS LORS EN LR LES LES LOS Let SUR LEVLILR LEURS S 


CHAPITRE V. 


Négociations du gouvernement prussien. — Le grand sei- 
gneur offre sa médiation aux puissances belligérantes. — 
Frédéric entreprend unc campagne d'hiver. —Il surprend 
et défait les Saxons. — 11 prend Goerlitz. — Retraite des 
Autrichiens —- Bataille de Kesselsdorf.— Frédéric fait sa 
jonction avec le prince d'Anhalt et prend Dresde. — Il 
offre la paix aux Saxons et aux Autrichiens. Details des 


4 


négociations — Réception de Fredéric à Berlm — Ses 
réflexions sur la conclusion de la guerre. 


Frédéric lui-même remarque que si, durant 
l’année1945,lesnégociations des Prussiens avaient 
été aussi heureuses que leurs armes , ils auraient 
pu s'épargner , aussi bien qu'à leurs ennemis, 
une effusion de sang inutile (r). Diverses circon- 
stances concoururent cependant à empêcher la 
pacification de l'Europe à cette époque. L’une 
d'elles fut l’invasion que fit en Ecosse l'infor- 


(1) Histoire de mon temps. 
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tuné Charles Edouard Stuart , mieux connu sous 
le nom du jeune prétendant. Cet évènement eut 
heu immédiatement aprés la signature de la 
convention de Hanovre par Georges IT, et occupa 
tellement par ses résultats ce monarque et ses 
ministres, qu'il lesempécha de prendre aux négo- 
ciations commencées cette part active qui état 
nécessaire à leur succès. Il obligea aussi le roi 
d'Angleterre à retirer ses troupes de Flandre , et 
facihta ainsi les avantagesigue les Français rem- 
portérent plus tard date :p2 75. La reine de 
Hongrie, de son côté, nteñt plus entravée par 
les conseils pacifiques de son alhé d'Angleterre, 
put tourner ses pensées et ses opérations vers 
un dernier eftort contre le roi de Prusse. Ce der- 
mier souverain se trouva aussi dans une situation 
fort embarrassante : la convention de Ilanovre 
commençait à s’'ébruiter : et une fois bign connue, 
elle devait probablement le priver de l'aide de la 
France, la seule puissance qui lui restät alliée. 
Ce fut en vain qu’un nouveau médiateur, dans’ 
la personne du grand - seigneur Mahomet V, 
parut sur la scène, à l'étonnement du reste de 


l’Europe , et offrit par son grand visir ses bons 
11. 8 
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offices pour effectuer une paix générale. « Le 
trésor de Dieu, et le modèle de la majesté 
d'Alexandre le Grand, » comme il s’appela lui- 
même dans ses représentations aux différens 
souverains de l'Europe, ne gagna rien par ses 
louables efforts que la remarque de l'abbé 
de Ville, ministre français à la Haye, et qui dit au 


pensionnaire Fagel :« Avouez que le Grand-Turc 


a des sentimens vraiment chrétiens. » — « Oui, 


répondit Fagel, maistil®ÿ a des pays où voulant 
passer pour très ci “il , on ne cesse d’agir 


à 7 






comme des Turcs (WW oltaire dit aussi au sujet 
des offres de médiation du sultan, qu'elles 
auraient dû servir au moins à faire rentrer en 
elles-mêmes tant de puissances chrétiennes, qui 
ayant commencé la guerre par intérêt , la conti- 
nuaient par obstination,et ne la finirent que 
par nécessité (3). 

Durant le séjour du roi de Prusse à Berlin , et 


pendant que la question de la paix ou dela guerre 


(1} Allusion au titre de roi très chrétien que prennent les 
rois de France. 

(2) Vie de Frédéric I. 

(3) Vorraire, Siècle de Louis XF, 
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semblait encore être indécise, il découvrit, par 
le moyen de l'ambassadeur suédois à la cour de 
Dresde , qui était dans ses intérêts, un plan 
concerté entre l’impératrice-reine et la cour de 
Saxe pour envahir les états héréditaires de Prusse. 
D'après leur convention , le prince de Lorraine 
devait marcher en Saxe où l’armée saxonne était 
prête à se joindre à lui ; et ils devaient ensuite 
au milieu de l'hiver marcher sur Berlin. On pen- 
sait que Frédéric, attaqué presqu’à l'improviste, 
ne pourrait jamais résister. Les confédérés se 
croyaient même si sûrs de réussir qu'ils s'étaient 
déjà partagé et approprié les parties des états 
prussiens qui leur convenaient. Ce partage ren- 
dait la Silésie aux Autrichiens, et donnait au roi 
de Pologne les évêchés de Magdebourg et d'Hal- 
berstadt , avec la ville de Halle et son terri- 
toire (1). ° 

Cette découverte obligea le monarque prussien 
à renoncer à ses espérances de paix et à se pré- 
parer à une campagne d'hiver; mais ayant déjà 
épuisé toutes ses ressources pécuniaires, il ne lui 
était pas facile de s’en procurer de nouvelles, A 


(x) Histoire de mon temps. 


8. 
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cet embarras vint s’en joindre un autre : le gou- 
vernement russe lui fit dire que cette cour serait 
tenue, d’après son traité d'alliance, d'envoyer 
des troupes au secours du roi de Pologne dans le 
cas où ses états seraient envahis par l’armée 
prussienne. Frédéric ne s'effraya point de l'état 
critique de sesaffaires, et il suppléa par son acti- 
vité, son talent ct sa fermeté aux ressources qui 
lui manquaient. Il posta un gros corps de trou- 
pes, sous les ordres du prince d’Anhalt, dans le 
voisinage de Halle, pour observer et contenir les 
Saxons au nombrède vingt-cinq mille hommeset 
commandésparlecomte deRutowsky.Ilordonna, 
si l'ennemi menaçait Berlin, de transporter la 
famille royale, les archives et les bureaux à 
Stettin : et après avoir pris toutes les précautions 
dictées par la prudence et par la prévoyance, il 
quitta sa gapitale le 14 novembre, pour aller se 
mettre à la tête de ses troupes en Silésie; « lais- 
sant, comme il le dit lui-même , Berlin dans la 

consternation, les Saxons dans l'espérance, et 
toute l’Europe attentive à l'évenement de cette 
campagne d'hiver (1).» 


(1) Histoire de mon temps 
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A peine Frédéric eut-il pris le commande- 
ment de son armée qu'il la mena droit à l’enne- 
mi. Les Autrichiens, commandés comme avant 
par le prince de Lorraine, étaient entrés le 20 
novembre en Lusace par Zittau , et s'étaient can- 
tonnés de münière à occuper une vaste étendue 
de pays, n’attendant que le général Grune pour 
commencer l’exécution de leur plan (1). Cepen- 
dant ils étaient dans une ignorance complete des 
mouvemens des Prussiens, qu'ils s’imaginaient se 
reposer dans leurs quartiers d’hiver. C'était l'effet 
des précautions de Frédéric. Il avait fait garder 
trois rivières qu'il avait devant lui, la Queisse, la 
Neisse et le Bober, par différens détachemens, 
qui laissaient passer sans difficulté quiconque 
venait de la Lusace , mais qui ne permettaient à 
personne d'y retourner. Par ce moyen il avait 
des nouvelles de lennemi, qu’il “empéchait 
d’avoir des siennes (2). 

Le 22 novembre, Frédéric s’'avanca au bord de 
la Queisse avec le gros de son armée ; et ayant 
jeté quatre ponts sur cette riviere , il la passa le 
lendemain matin par un brouillard épais qui 


(x) Vie de Fréderic IT. 
(2) Histoire de mon temps. 
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déroba sa marche aux Autrichiens. Son dessein 
était de se laisser dépasser par les impériaux, 
puis de les prendre par derrière, pour leur cou- 
per les vivres, et les forcer ainsi ou à se battre, 
ou à se retirer honteusement en Bohème. Les 
colonnes prussiennes, après avoir passé la Queisse, 
eurent ordre de se réunir à Naumbourg. La pre- 
miére colonne d'infanterie, commandée par le 
roi en personne, avait pour guide un garçon 
meunier , qui la conduisit dans un marais, d'où 
elle eut beaucoup de peine à se tirer. On en vint 
pourtant à bout, et l'on apprit, en arrivant à 
Naumbourg, que les hussards du général Ziethen 
avaient donné dans les quartiers saxons à Hen- 
nersdorff, Les mouvemens de l’armée prussienne 
furent combinés de manière que les Saxons fus- 
sent attaqués en tête, en flanc et en queue au 
même instant. Cernés de cette façon, ils furent 
bientôt mis en déroute, et le succes des Prussiens 
fut complet. Dans cette affaire les Saxons perdi- 
rent six canons et cinq étendards ; onze cents des 
leurs furent faits prisonniers, et leurs bagages 


furent pillés par les hussards prussiens (1). 


(x) Histoire de mon temps. 
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L'armée victorieuse campa à Hennersdorffpour 
la nuit, et apprit le lendemain que le prince de 
Lorraine s'était retiré. Le 25, le roi le poursuivit; 
mais le prince continuant de fuir, Frédéric se 
vit obligé de renoncer à l'espoir de l'amener à se 
battre, et il lui fallut se contenter de la prise de 
Goërlitz, où il trouva les grands magasins de 
vivres destinés à l'approvisionnement de l’armée 
autrichienne, et où 1l fit un grand nombre de 
prisonniers. Les Autrichiens, qui craignaient que 
les Prussiens ne les devançassent et ne leur cou- 
passent la retraite, précipitérent leur fuite et 
mirent le feu à leurs propres bagages. Ils furent 
néanmoins vivement harcelés par les troupes 
légères prussiennes , qui leur prirent beau- 
coup de monde. Enfin, après une expédition 
d’une seule semaine en Lusace, ils se retrou- 
vérent en Bohême, mais affaiblis d'environ cinq 
mille hommes et privés de leurs mAgasins et de 
leurs bagages. 

Le roi de Pologne, justement alarmé des suc- 
cès des Prussiens, quitte Dresde et se réfugie? à 
‘Prague, pendant que Frédéric écrit au prince 


d'Anhalt: « Jai frappé mon coup en Lusace; frap- 
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pez le vôtre à Leipsick; et je compte que vous 
me joindrez à Dresde. » Conformément à cet avis 
de son maitre, le prince d’Anhalt décampe secrè- 
tement de Halle, le 28 novembre, pénètre subi- 
tement en Saxe, chasse le général Sibilsky de 
Skeuditz, déloge le comte de Renard, de ses re- 
tranchemens près de Leipsick, et force cette ville 
à capituler le 30. Le :1°° décembre 1l se rend 
maitre d’Eilenbourg, et le 5, de Torgau, ou 
l’armée arrive et campe le 6 (r). | 

Le roi de Prusse, qui désirait ardemment 
joindre le prince d'Anhalt, voulut pénétrer en 
Saxe par Meissen. 11 fit prendre les devans au 
général Schwald, avec un corps de troupes, pour 
sominer la ville de Meissen, qui était gardée par 
des grenadiers saxons, sous les ordres du général 
Alenbeck. Ce dernier, pressé d'un côté par 
Schwald, et de l'autre par d’Anhalt, s’échappa 
pendant la nuit. Le général prussien prit posses- 
sion de la ville et joignit le prince d’Anhalt (à). 
Pendant ce temps-là le prince de Lorraine avait 

(1) Guimoann, Tableau de la vie et du règne de Frédéric- 


le-Grand. 
(2) Murzrr, Tableau des gucrres de Frédenic-le-Grand 
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marché de Bohème en Saxe par Leutmeritz, et 
s'était campé entre Pirna et Plauen, avec le des- 
sein de se joindre à l'arméesaxonne à la première 
occasion. Craignant cette jonction, le prince 
d’Anhalt prit, sans attendre l’arrivée du roi de 
Prusse, le parti d'attaquer les Saxons, dont l’ar- 
mée, commandée par le comte de Rutowsky, 
avait été nouvellement renforcée par un corps 
d’Autrichiens aux ordres du général Grüne, et 
couvrait alors la ville de Dresde (1). 

Rutowsky s'était retranché dans une forte po- 
sition à Kesselsdorf, et se croyait si assuré que 
les Prussiens n’auraiént pas l’audace de l’y atta- 
quer, qu’il refusa offre que lui faisait le prince 
de Lorraine de lui envoyer d'autres renforts. 11 
fut cependant déçu dans son attente, car le 15 
décembre de grand matin, le prince d’Anhalt at- 
taqua, derrière Wilsdruf, un poste avancé de 
Saxons qu’il poussa devant lui jusqu’à Kessels- 


dorf (2). L'armée saxonne y était postée, ayant à 


sa droite le corps auxiliaire autrichien. Sa gauehe , 


était garnie de trente canons de gros calibre et 


(x) Histoire de mon temps. 
(2) Zdem. 


he 
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son centre de cinquante, sous le feu desquels le 
prince d’Anhalt eut à former sa ligne de ba- 
taille (1). Trois bataillons de grenadiers, soute- 
pus par le régiment d'infanterie du prince, at- 
taquent le village de Kesselsdorf; deux fois ils 
s’en rendent maitres, et deux fois ils en sont re- 
poussés avec une perte considérable. La seconde 
fois, les grenadiers saxons, dans l’ardeur de la 
poursuite, s’éloignent du village et sont immé- 
diatement attaqués par les dragons, qui les 
forcent à regagner leur première position, Le 
général Schwald les attaque alors avec l'aile droite 
de l'infanterie prussienne, s'empare de leurs bat- 
teries, occupe les hauteurs voisines de Kessels- 
dorf, et par ce mouvement tourne le flanc de 
l'armée saxonne, qui, enfilée dans toute l'étendue 
de son front par le feu des Prussiens, est bientôt 
mise en désordre. En même temps, le prince 
Maurice d’Anhalt, ayant passé un ravin profond, 
“enfonce l'aile droite des Saxons et la déroute de- 
vient générale (à). 
(1) Murzer, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 


(2) GRimoarp, Tubleau de la wie et du règne de Frédéric- 
de- Grand. 
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L'armée saxonne combattit vaillamment, mais 
elle fut enfin obligée de s'enfuir vers Dresde. Le 
renfort autrichien, sous le général Grüne, la sui- 
vit sans avoir pris la moindre part à la bataille. 
Dans leur retraite, ils joignirent l'armée autri- 
chienne, «avec laquelle ils marchèrent en Bo- 
hême. Le prince de Lorraine offrit à Rutowsky 
d'attaquer le lendemain les Prussiens, conjointe- 
ment avec lui; mais le général saxon en avait de 
reste, et s'y refusa, alléguant pour excuse que 
son infanterie était presque détruite, qu'il avait 
perdu dix pulle hommes, qu’il manquait d’armes 
et de munitions, et que ses soldats n'étaient pas 
encore revenus de leur terreur (1). La perte des 
Prussiens, à la bataille de Kesselsdorf, s’éleva à 
trois mille morts ou blessés ; celle des Saxons à 
quatre mille cinq cents, plus quarante-huit ca- 
nons et huit drapeaux. ; 

Lorsque lon considère la victoire de Kessels- 
dorf sous tous ses points de vue, et relativement 
à la force de la position et à la supériorité nu- 


mérique de l’ennemi, outre la rigueur de la sai- 


(1) Histoire de mon temps 
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son car la terre était couverte de glace, on doit 
convenir qu'elle fut une des plus remarquables 
et des plus glorieuses de celles que les Prussiens 
remportérent dans les guerres du grand Frédéric. 

Le jour de cette victoire, le roi de Prusse n’a- 
vait pu aller que jusqu’à Meissen. Il était depuis 
quelque temps sans nouvelles du prince d’An- 
halt, et éprouvait de vives inquiétudes, étant 
bien convaincu que quelque affaire avait dû avoir 
lieu. Si la fortune n'avait pas secondé le prince 
d’Anbalt, le roi avait résolu de rassembler ses 
troupes sur les hauteurs de Meissen, pour aller 
au devant des troupes battues, de mettre celles-ci 
en seconde hgne, son armée à la première, 
d'attaquer de nouveau les ennemis et de leur ar- 
racher la victoire (1). Le prince lui épargna cette 
peine. Le soir du 15, un officier lui apporta la 
nouvelle de la bataille; le 16, son armée passa 
l'Elbe, et joignit le 18 celle du prince d’An- 
halt (2). 

Il marait qu'avant la bataille de Kesselsdorf, 

(1) Histoire de mon temps. 


(2) Grimoann , Tableau de la wie et du règne de Frédéric - 
le-Grand. 
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Frédéric était mécontent de son vieux général ; 
il se plaignait de sa lenteur et de sa circonspec- 
tion, et était disposé à croire qu'Anhalt voulait 
faire contraster ces qualités avec la témérité de 
jeune homme que leroi avait montréeen Lusace. 
Quoi qu’il en soit, le prince, par ce brillant suc- 
cès, qui fut son dernier exploit militaire, ter- 
mina noblement une vie qu’il avait passée à la 
tête des armées. Le prince Léopold d’Anhalt- 
Dessau avait fait la guerre cinquante ans. Il était 
entré le premier dans les lignes des Français au 
siége de Turin, en 1706; et on le regardait, dans 
l'hiver de sa vie, comme le premier officier de 
l'Europe pour conduire l'infanterie (1). Le roi, 
en le revoyant, le combla d’éloges et de remer- 
cimens qu'il avait si bien mérités; et le prince le 
mena sur le champ de bataille. « L’on fut moins 
surpris, observe Frédéric dans sa relatjon de cette 
guerre, des difficultés, quoique grandes, que les 
troupes avaient eu à surmonter, et du nombre 
des prisonniers, que de voir toute cette eam- 


pagne couverte d’habitans de Dresde, qui ve- 


(x) Vozraire, Siécle de Louis XF. 
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naient tranquillement voir les Prussiens (1).» 

L'armée prussienne, conduite par son mo- 
narque, marcha à Dresde le jour même de sa 
jonction avec ses frères victorieux , et prit posses- 
sion d’un des faubourgs. Le général Bose, gou- 
verneur de la ville, tenta en vain d'obtenir une 
capitulation ; il fut obligé d'ouvrir les portes de 
la ville au vainqueur et de se rendre prisonnier 
de guerre avec quatre mille hommes (2). Il au- 
rait été impossible de défendre Dresde dans cette 
circonstance; mais Bose saisit l’occasion de faîre 
retomber le blâme de sa reddition sur le comte 
de Bruhl le ministre si universellement détesté 
de son maitre. Bruhl avait fait démolir une par- 
tie des fortifications pour agrandir les jardins de 
son hôtel, qui était situé sur l’Elbe (3). Aussi, 
lorsque les Prussiens se présentérent, Bose se 
rendit-il en disant : «Je ne puis défendre tn jar- 
din de plaisance. » Ce fut dans cette occasion que 
le roi de Prusse alla voir la maison de Bruhil, 


La 


(x) Histoire de mon tenrps. 
(2) Grimoann, Tubleau de la vie et du règne de Frédéric- 


le-Grand. 
(3) Vie de Frédéric Il. 
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dont la partie la plus remarquable paraît avoir 
été sa garde-robe. On y trouva, dit un témoin 
oculaire, soixante épées, quatre-vingts cannes, 
trois cent vingt-deux tabatières, cinq cent vingt- 
huit habits complets, six cents paires de bottes, 
huit cents paires de souliers, et quantité d’étoffes 
en pièces de diverses sortes, qui auraient suff 
pour habiller les habitans de trois villes (1). Il y 
avait une chambre toute pleine de perruqués, 
ce qui fit dire au roi, lorsqu'il y entra : 
« Que de perruques pour un homme sans 
tête ! » 

À peine Frédéric fut-il arrivé à Dresde, qu'il 
adressa au roi de Pologne de nouvelles offres de 
paix, datées de sa capitale. Ensuite il rendit vi- 
site aux enfans de ce souverain, qui étaient restés 
dans la ville, et les traita avec beaucoup de bonté 
et d’égards (2). On avait répandu le byuit que le 
prince d’Anhalt avait demandé le pillage de 
Dresde, pour récompenser son armée de ses fa- 
tigues et de ses services à Kesselsdorf. La seule . 


(x) Durews, Mémoires d'un voyageur qui se repose. 
(a) Voltaire dit: « Il eut pour eux les attentions qu'on de- 
vait attendre de l’homme le plus poli de son siècle. » 
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réponse à cette calomnie fut la discipline par- 
faite observée par chaque soldat de l’armée prus- 
sienne à Dresde. Aucun habitant ne fut insulté; 
il ne se commit pas un seul vol. Le roi voulut 
que toutes les boutiques fussent ouvertes comme 
à l’ordinaire, et donna aux ministres étrangers 
un grand diner, à la suite duquel il commanda 
un opéra italien où il se rendit en personne (1). 
« Enfin, dit Voltaire, on ne s’aperçut pas que la 
ville était au pouvoir du vainqueur, et la prise de 
Dresde ne fut signalée que par les fêtes qui s’y 
donnéerent (2).» Les Saxons, accoutumés aux 
plaisirs, prirent part aux fêtes de la victoire; on 
les vit même assister au Ze Deum qui fut chanté 
en l'honneur des succès des armes prussiennes (3). 

La terreur que la prise de Dresde inspira à 
Auguste III fut si grande, et les calculs de son 
faible et perfide ministre le comte de Brubl furent 
si complètement détruits par cet événement, que 
le gouvernement saxon fut forcé de faire la paix 
sans disputer sur les termes qu’on leur offrit. Ce 


(1) Histoire de mon temps.#æV OLTAIRE, Sécle de Lous XF. 
(2) Vouraine, Siècle de Lokts XF. 
(3) Vie de Frédéric I 


n’était plus les conseillers du roi de Pologne qui 
suscitaient des obstacles à la pacification géné- 
rale de l'Allemagne; ils étaient, au contraire, si 
pressés de finir la guerre sans retard, qu’ils en- 
voyèrent M. Villiers (r), le ministre anglais à la 
cour de Saxe, de Prague à Dresde, auprès de 
Frédéric, avec les plus amples pouvoirs. Il en ré- 
sulta que le roi de Prusse, qui était entré dans 
la capitale le 18 décembre, signa la paix de 
Biesde, avec les Saxons et les Autrichiens, le 25 
du même mois. Le comte de Ilarrach y était 
arrivé de la part de l’impératrice-reine bientôt 
après M. Villiers, et il fut trop heureux d'accéder 
à la convention de Hanovre (2). 11 faut signaler 
la grande modération de Frédéric, qui ne chan- 
gea rien à ses stipulations, même apres la victoire 
de Kesselsdorf et l’occupation de Dresde. Par 
celte paix la Silésie et le comté de Glatz furent 
de nouveau assurés au roi de Prusse»(3). Le roi 

(1) Thomas Villiers, lun des fils cadets de Guillaume, 
second comtede Jersey, négociateur de peu de talent. 11 fut 


fait dans la suite lord Hyde, de Hindon, et comte de’Cla- 
rendon. 


(2) Histoire de mon temps. 
(3) Murcer, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 
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de Pologne convint aussi de lui céder, moyen- 
nant un équivalent, la ville de Furstemiberg, sur 
l'Oder, et le passage de Schildo; il s’obligea , en 
outre, à lui payer un million d’écus (1). 

Les négociations dans lesquelles M. Villiers s’é- 
tait employé comme médiateur avaient duré un 
mois; mais la mauvaise foi des Saxons en avait 
retardé la conclusion. Sans les brillans succès 
des Prussiens, on n'aurait jamais vu la fin de ces 
intrigues. La longue correspondance entre le roi 
de Prusse, son ministre Podevils, les ministres 
saxons et Villiers, présente un échantillon de la 
chicane diplomatique; cependant, de toutes les 
Jettres qui la composent, aucune ne mérite 
d’être citée, excepté la dernière, qui est celle que 
Frédéric écrivit à Villiers le jour qu'il prit pos- 
session de Dresde. Elle est datée de cette dernière 
ville, le 18 décembre 1745, et conçue en ces 
termes: ‘! 

« Monsieur, j'ai été fort surpris de recevoir des 
propositions de paix le jour d’une bataille (à), 

©, 


(1) GrimoanD, Tableau de lu vie et du règne de Frédéric- 
le- Grand. 


(2) La bataille de Kesselsdoëf. 
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et j'ai été convaincu suffisamment du peu de sin- 
cérité des ministres saxons, par le retour du 
prince Charles de Lorraine en Saxe. La fortune 
qui a secondé ma cause me permet de qualifier 
ces sortes de procédés comme ils le méritent; 
mais, bien loin d'en profiter, j'offre encore pour 
la dernière fois mon amitié au roi de Pologne. 
Mes succes ne maveuglent point, et quoique 
j'aie lieu d’être fier de ma situation, je suis tou- 
jours dans les sentimens de préférer la paix à la 
guerre. J'attends que M. de Bulow et M. de 
Rex (1) aient leurs pleins pouvoirs, pour que 
le comte de Podevils, qui arrivera ce soir ou 
demain , puisse entrer immédiatement en confé- 
rence avec eux. D'ailleurs, je ne puis pas vous ca- 
cher ma surprise de ce qu’un ministre anglais 
puisse jamais me conseiller de me départir d’un 
traité que j'ai fait avec le roi son maitre, et que 
la Grande-Bretagne a garanti. Vous me verrez 
plutôt périr, moi et toute mon armée, que de 
me relâcher sur le moindre mot de ce traité. * 


« Si la reine de Hongrie veut une bonne fois 


(x) Les plénipotentiaires saxons. 
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faire la paix, je suis prêt à la signer selon la con- 
vention de Hanovre; et si elle le refuse, je me ver- 
rai en droit de hausser mes prétentions contre 
elle. Apportez-moi donc les dernières résolutions 
du roi de Pologne, et que je sache s’il préfère la 
ruine totale de son pays à sa conservation, les 
sentimens de la haine à ceux de l'amitié; et, en 
un mot, s'il aime mieux attiser l’embrasement 
funeste de cette guerre, que de rétablir la paix 
avec ses voisins et pacifier l'Allemagne. Je suis, 


avec toute l'estime possible, etc., etc. 


« FÉDÉRIC (1).» 


Pendant que la guerre tirait ainsi vers sa fin, 
Frédéric reçut la lettre suivante de Louis XV, en 
réponse à la lettre pressante qu'il lui avait écrite 
de Berlin, au milieu de ses embarras et de ses 
dangers récens, pour lu demander une assis- 
tance plus active et plus efficace. Avec le bonheur 
ordinaire du roi de Prusse, cette lettre, qui n’é- 
tait certainement pas écrite dans l'intention de 

‘lui rendre service, lui parvint fort à propos pour 


donner à ce monarque l’occasion de rompre avec 


… 


(1) Vie de Frédéric Il. 
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la France des relations devenues inutiles, et de 
rejeter le blàme de cette rupture sur le gouver- 


nement français. 


« Monsieur mon Frere, 


| 

« Votre Majesté me confirme, dans sa lettre du 
15 novembre, ce que je savais déjà de la conven- 
tion de Hanovre du 26 août. J'ai dü être surpris 
d’un traité négocié, conclu, signé et ratifié avec 
un prince qui est encore mon ennemi, sans que 
j'en aïe eu la moindre connaissance. Je ne suis 
point étonné de vos refus de vous prêter à des 
mesures violentes et à un engagement direct et 
forinel contre moi ; mes ennemis devaient mieux 
connaître Votre Majesté. Je considère comme nou- 
velle injure contre moi qu’on ait osé lui faire des 
propositions indignes d'elle. Je comptaissur votre 
diversion ; j'en ai fait deux puissantes moi-même 
en Flandre et en Italie, pendant que j’occupais 
sur le Rhin la plus forte armée de la reine de 
Hongrie. Mes dépenses, mes efforts, ont été cou- 
ronnés du plus grand succès. Votre Majesté en à 


fortcompromislessuites parle traité qu'elle a con- 
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clu à mon insu. Si cette princesse y avait souscrit, 
toute son armée de Bohême se serait tournée 
contre moi; ce n’est pas par de semblables moyens 
que la paix peut être assurée. Je n'en ressens pas 
moins le péril que vous courez; rien n’égalera 
mon impatience de vous savoir en sûreté, et votre 
tranquillité sera la mienne. Votre Majesté a des 
forces considérablessous ses ordres, elle est la ter- 
reur deses ennemis, sur lesquels ellea emportédes 
avantages considérables et glorieux; et l'hiver, qui 
suspend toute opération militaire, vous aidera à 
vous défendre. Qui est plus capable que Votre 
Majesté dese donner debonsconseils à elle-même? 
Elle n’a qu’à suivre ce que lui dicteront ses talens, 
son expérience, et par dessus tout son honneur. 
Quant aux secours, qui de ma part ne peuvent 
consister qu'en subsides et en diversions , ‘j'ai 
donné tout ce que je pouvais, et je continuerai 
par tous les moyens les plus propres à assurer le 
succès. Je renforce mes troupes, je ne négligerai 
riens Je presse tout ce qui pourra pousser la cam- 
pagne prochaine avec la plus grande vigueur. Si 
Votre Majesté a des projets qui puissent aider mes 


entreprises, je la prie de me les communiquer, car 
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je me concerterai toujours de grand plaisir avec 
elle (1). » 

Le commentaire que Frédéric a fait dans l’his- 
toire de son temps de cette lettre de son frère 
de France est amusant. « D'abord cette lettre, 
dit-il, paraît douce et polie; mais quand on con- 
sidère les circonstances fâcheuses où se trouvait 
le roi de Prusse, et les différentes négociations 
avec la France qui l’avaient précédée, on y remar- 
que un ton d’ironie d'autant plus déplacé, que 
l'on n'était pas convenu de remplir par des épi- 
grammes les engagemens réciproques contractés 
par le traité de Versuilles. Dépouillons cettelettre 
de tout verbiage, et examinons ce qu’elle dit réel- 
lement. «Je suis très fâché que vous ayez conclu 
le traité de Hanovre sans m'en avertir, car le prince 
de Lorraine reviendrait en Alsace, si la reine de 
Hongrie l’acceptait. Ne voyez-vous as que la 
guerre d'Italie et de Flandre, que je soutiens, est 
une diversion que je fais en votre faveur ? car je 
n'ai nul intérêt à la conquète de la Flandre , et* 


‘établissement de mon gendre don Philippe 


{1} Histoire de mon temps. 


æ“ 
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en Italie me touche peu. Conti sait si bien con- 
tenir les forces principales de la reine de Hongrie 
en Allemagne, qu'il a repassé le Rhin, et laissé 
faire un empereur à qui l'a voulu; que TFraun a 
pu détacher Grüne pour la Saxe, et pourra le sui- 
vre avec le reste de ses troupes, si la reine de 
Hongrie trouve à propos de l'employer contre 
vous. J'ai fait de grandes choses pendant cette 
campagne ; on a aussi parlé de vous. Je plains la 
situation dangereuse où vous vous êtes mis pour 
l'amour de moi; on n’acquiert de gloire qu’en 
se sacrifiant pour la France. Témoignez de la 
constance et souffrez toujours; imitez l'exemple 
de mes autres alliés, que j'ai abandonnés, à la 
vérité, mais auxquels j'ai donné l’aumône lors- 
qu'on les avait dépouillés de toutes leurs posses- 
sions. Prenez conseil de votre esprit et de la pré- 
somption ‘avec laquelle vous vous êtes ingéré 
quelquefois à me donner des avis; vous aurez 
sans doute assez d'habileté pour vous tirer d’em- 
barras; d’ailleurs le froid de l'hiver engourdira 
vos ennemis, et ils ne pourront vous combattre. 
Si cependant il vous arrivait malheur, je vous 


promets que l'académie française fera l’oraison 
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funèbre de votre empire que ves ennemis auront 
détruit. Votre nom sera placé dans le martyro- 
loge où se trouve le nom des enthousiastes qui 
se sont perdus pour le service de la France, et 
qu’elle a daigné abandonner. Vous voyez que j'ai 
fait des diversions; je vous ai offert jusqu’à un 
million de livres de subsides. Espérez beaucoup 
dans la belle campagne que je ferai l'été prochain, 
pour laquelle je prépare tout, dès à présent, et 
comptez que Je me concerterai avec vous sur 
tous les sujets où vous voudrez suivre aveuglé- 
ment mes volontés, et vous conformer à tout ce 
qui s'accorde avec mes intérêts. » 

Il est évident que Frédéric fut piqué au vif de 
la lettre ironique de Louis; aussi dut-il éprouver 
un plaisir tout particulier que l’état satisfaisant 
de ses affaires lui permit de répondre au monar- 


que français dans les termes suivanse 
« Monsieur mon Frére, 


« Apréslalettreque j’avaisécriteàVotreMa pesté, 
en date du 15 novembre, je devais m’attendre de sa 
part à des secours réels. Je n’entre point dans les 


raisons qu'elle peut avoir d'abandonner ses al- 
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liés aux caprices de la fortune. Pour cette fois, 
la valeur de mes troupes m'a tiré du pas scabreux 
où je me trouvais. Si le nombre de mes ennemis 
m'eût accablé, Votre Majestése serait contentée de 
me plaindre, et j'aurais été sans ressource. Com- 
ment unealliance peut-elle subsister, si les parties 
contractantes ne concourent pas avec une même 
ardeur à leur conservation mutuelle? Votre Ma- 
jesté me dit de me conseiller moi-même, je le fais, 
puisqu'elle le juge à propos. La raison me dit de 
mettre promptement fin à une guerre qui n'a 
plus d’objet depuis que les troupes autrichiennes 
ne sont plus en Alsace, et depuis la mort de 
l'empereur. Les batailles qu'on donnerait désor- 
mais ne produiraient qu’une effusion de sang 
inutile. La raison m'avertit de penser à ma pro- 
pre süreté et de considérer le grand armement 
des Russes, qui menace le royaume du côté de la 
Courlande; l’armée que M. de Traun commande 
sur le Rhin, qui pourrait aisément refluer vers 
Ja Saxe ; l'inconstance de la fortune ; et enfin, 
que dans la circonstance où je me trouve, je ne 
puis m'attendre à aucun secours de la part de 


mes alliés. Les Autrichiens et les Saxons viennent 
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d'envoyer ici des ministres pour négocier la paix: 
Je n'ai donc d’autre parti à prendre que de la 
signer. Après m'être acquitté ainsi de mon devoir 
envers l’état que je gouverne, et envers ma fa- 
mille, aucun objet nemetiendra pliis à cœur que 
de pouvoir fe rendre utile aux intérêts de Votre 
Majesté. Puissé-je être assez heureux pour servir 
d'instrument à la pacification générale! Votre Ma- 
jesté ne pourra confierses vœux à personne qui lui 
soit plus attaché que je ne le suis, et qui travaille 
avec plus de zèle à rétablir la concordeet la bonne 
intelligence entre les puissances, que ces longs 
démélés ont rendues ennemies. Je la prie de me 
conserver son amitié, qui me sera toujours pré- 
cieuse, et d’être persuadée que je suis, etc., etc. » 

Si cette réponse amère ne fut pas pour Frédéric 
une vengeance suffisante des torts que la cour de 
France lui paraissait avoir eus envers lui, il eut 
en outre le plaisir de laisser tout le fardeau de Ja 
guerre à cette puissance, et.de donner ainsi de 
l'occupation à celles qui auraient pu être dispo-, 
sées à renouveler la guerre contre lui. En effet, 
après la guerre de Dresde, l’objet de Marie-Thé- 
rèse était distinctement de se dédommager sur 
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la France de ce que le roi de Prusse lui avait 
ravi(r}. 

Ainsi finit cette longue guerre, la cause de 
beaucoup de misère et d’une grande effusion de 
sang, et qui n'eut aucun résultat important. 
« Ainsi, en appréciant les choses à leur juste va- 
leur, on est obligé de convenir qu’à certains 
égards cette guerre causa des massacres inutiles, 
et qu'un enchaïinement de victoires ne servit uni- 
quement qu’à confirmer la Prusse dans la posses- 
sion de la Silésie. En un mot, si la renommée et 
la gloire des armes méritent qu'on fasse des ef- 
forts pour les obtenir, la Prusse, en les gagnant, 
a été récompensée d’avoir entrepris cette seconde 
guerre; mais voilà tout ce qu’elle y acquit, et 
encore cet avantage imaginaire lui suscita des 
envieux (2). » 

La paix de Dresde étant signée et ratifiée, 
Frédéric commença l’évacuation de la Saxe le 1°* 
janvier 1746, et retourna dans sa propre capitale. 

.1l y fut reçu sous des arcs de triomphe et salué 
du nom de Frédéric-le-Grand, surnom qui lui est 


(1) VorTane, Siecée de Louis XF. 
(2) Histoire de mon temps. 
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toujours resté depuis. Cette épithète, recherchée 
de tant d'hommes et obtenue de si peu, lui était 
indubitablement due pour ses exploits militaires ; 
mais le philosophe et l’historien ont encore plus 
de plaisir à la lui accorder pour ses talens distin- 
gués comme: législateur et comme souverain, que 
le long intervalle de tranquillité dont il aHait 
jouir lui donna l’occasion de montrer dans tout 
leur éclat (1). 


(1) Vozraire, Séécle de Louis XF. 


142 VIE DE FREDERIC li. 


# 


RELEVÉ OLA L ELLE VERRE LUS LAS LADA LEVEL RG UÉR 


LIVRE TROISIÈME. 
4746 -— 1756. 


€ 


DEPUIS LA PAIX DE DRESDE JUSQU'AU COMMENCEMENT 
DE LA GUERRE DE SEPT ANS. 





CHAPITRE PREMIER. 


Parallèle de Frédéric et de Charles XII par Voltaire. — Fre- 
déric écrit l’histoire de son temps. — 1l répare les pertes 
que la guerre lui avait occasionées. — Reforme des lois. 
— Affaire du meunier Arnold. — Dangereuse maladie du 
roi. … Le feld-maréchal Keith et lord Marischal., — Effets 
de la paix d’Aix-la-Chapelle. — Attitude belliqueuse des 
cours de Russie et d'Autriche. — Plans d'amélioration des 
différentes parties du gouvernement prussien. _— Res- 
sources pécuniaires de la Prusse. — Colonies etablies par 
Frédéric.—&l abolit la servitude des paysans.— Son choix 
des ministres de la religion. 


Un écrivain célèbre du siècle dernier, que nous 
‘avons déjà cité plusieurs fois, dit avec raison que 
Frédéric était un prince beaucoup plus remar- 

quable que Charles XII, en ce que, aussi heureux 
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que ce souverain dans ses guerres et dans ses 
traités, il savait de plus, après leur conclusion, 
s'appliquer avec autant de succés aux améliora- 
tions que ses états pouvaient réclamer, et à l’en- 
couragement des arts; il passait tout d’un coup, 
et sans diffiçulté apparente, du tumulte de la 
guerre à une vie retirée et philosophique, s’a- 
donnant à la poésie, à l'éloquence et à l'histoire, 
sans négliger toutefois aucun des devoirs d’un 
souverain. Il ajoute que Frédéric ne regarda ja- 
mais Charles comme un grand homme, parce 
quil n’était qu'un héros (1)! 

-:« Je ne suis entré, continue le même écrivain 
dans son histoire du Siècle de Louis XV, dans 
aucun détail des victoires du roi de Prusse; il les 
a écrites lui-même. C'était a César à faire ses com- 
mentaires. » En effet, la paix de Dresde eut à 
peine laissé quelque loisir à Frédéric, qu’il com- 
mença sa relation des deux guerres! contre la 
maison d'Autriche, qui avaient occupé les pre 
mieres années de son règne. Il Pintitula : « His- 


9, 
toire de mon temps. » Dans une de ses lettres à 


(1) Vozrainx, Siécle de Lous XF. 
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Voltaire , il rend lui-même le compte suivant de 
cet ouvrage, auquel le lecteur a été fréquemment 
renvoyé jusqu'ici. « L'ouvrage qui m'occupe n'est 
point dans le genre de mémoires ni de commen- 
taires: mon histoire propre n’y est pour rien. 
C'est une fatuité de se croire un étre.assez remar- 
quable pour que tout l'univers soit informé en 
détail de ce qui le concerne personnellement. Je 
peins en grand le bouleversement de l'Europe; je 
me suis appliqué à montrer à nu les ridicules 
et les contradictions que l’on peut remarquer 
dans la conduite de ceux qui la gouvernent. J'ai 
donné un précis des négociations les plus impor- 
tantes, des faits de guerre les plus remarquables, 
et j'ai mêlé ces récits de réflexions sur les causes 
des événemens et sur les différens effets qu’une 
même chose produit, quand elle arrive dans d’au- 
tres temps, ou chez les différentes nations (1). » 

Dans une lettre, écrite vers le même temps, 
il dit : « À présent je me suis enfoncé dans l’his- 
toire : je l'étudie, je l’écris, et je suis plus cu- 
rieux de connaître celle des autres que de savoir 


(1) Supplément aux œuvres posthumes de Frédéric II. 
Lettre à Voltaire du 22 février 1747. 
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a fin de la mienne (1). » 1] ne faut pas croire que 

la modestie dont use Frédéric, en parlant de 
lui-même dans ses lettres, ne soit qu’apparente. 
Ceux qui prendront la peine de parcourir son 
Histoire de son Temps, verront qu’il est tout 
aussi prêt à énumérer et à blâmer ses propres 
fautes que celles des autres , tandis quela relation, 
qu'il ne peut omettre de ses hauts faits person- 
nels , est rendue en langage très simple , et écrite 
avec la briéveté la plus modeste. Frédéric avait 
sans doute bonne grace à être modeste en par- 
lant de ses exploits; mais cela ne diminue en 
rien le mérite qu'il avait de l'être. 

Le roi de Prusse donna cependant ses premiers 
soins, dès qu’il eut conclu la paix, à réparer les 
pertes qu'avait faites son armée; car il n’ignorait 
pas que pour s'assurer la tranquillité, il faut tou- 
jours être en état de résister aux agsessions. Il 
recompléta ses régimens avec la plus grande fa- 
cilité par les prisonniersautrichiens et saxons, qui, 
pour la plupart, s’enrôlèrent sous ses drapeaux. 


La paix de Dresde fit naître beaucoup de négo- 


(1) Lettre à Voltaire, du 24 avril 1747. 


3r 1Nn 
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ciations particulières, dont la plus importante 
pour la Prusse fut celle qu’elle entama dans le 
dessein d'obtenir la garantie de l'empire aux con- 
ditions de ce traité. Marie-Thérèse refusait cette 
garantie à moins qu’elle ne fût accompagnée 
d’une autreen faveur de la Pragmatique-Sanction. 
Finalement, cette garantie ne fut accordée par la 
diète de l’empire que dans l’année 1951, quoi- 
que les principaux souverains de l'Europe, qui 
concoururent à la paix d’Aix-la-Chapelle en 1748, 
eussent, dans cette occasion , donné respective- 
ment au roi de Prusse la garantie qu'il de- 
mandait (1). 
L'année 1747 fut remarquable dans les annales 
de la Prusse par le commencement de la réfarme 
des lois et de l'administration de la justice dans 
les états prussiens. Les anciens édits qui y étaient 
en vigueur, ne présentaient qu'un mélange bar- 
bare du droit romain et saxon, difficile à admi- 
nistrer, et même à comprendre, pendant qu'il 
favorisait en même temps toute sorte de délais 
| vexatoires (2). Frédéric résolut , comme il le 


(1) Histoire de mon temps. 
(a) Histoire de la guerre de sept ans, par Frédéric. 
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dit lui-même, « d'abattre l'hydre de la chi- 
cane {1).» Les deux premieres guerres de la Silé- 
sie l'avaient tellement occupé, qu’ils’était vu forcé 
de suspendre cette entreprise; mais aussitôt 
qu’elles furent terminées, 1l reprit ses travaux 
relatifs à cef objetgjgllhne perdit plus de vue pen- 
dant tout le reste d#sallong règne. Dans le début 
de cette impogtante réfprme, il eut le bonheur 
d'avoir pour chancelier le baron de Cocceji, 
homme intègre et habile, qui s'était déja distin- 
gué par des tentatives d'améliorations des lois 
prussiennes. Cocceji avait d'abord été professeur 
en droit à l’université de Francfort sur l'Oder. 
Il occupa ensuite différentes places sous le règne 
de Frédéric-Guillaume , entre autres, celle de pré- 
sident de la chambre de justice à Berlin (2). Dans 


cette place, il commença à proposer quelques 





changemen s la manière de traiter des affaires ; 
mais Plotho, Ministre de la justice, en conçut de 
ha jalousie et le barra dans toutes ses entreprises 
A la mort de Plotho, Cocceji lui succéda, et'ré- , 
digea sans délai un plan général de réforme qu'il 
(x) Vie de Frédéric II. 
(a) Idem. 
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présenta au roi. Frédéric-Guillaume, cependant, 
le fit examiner par quelques autres juriscon- 
sultes, qui, de même que la plupart des membres 
de cette profession dans tous les pays , étant forte- 
ment prévenus en faveur des erreurs et des formes 
légales dans lesquelles ils éhient été élevés , firent 
un rapport peu favorable "du plan de Cocceji, qui 
en conséquence ne fut pas mis à exécution (Tr). 

En 1747 Cocceji fut nommé grand chancelier, 
et sous les auspices d’un souverain plus éclairé 
il recommença sa tâche. 1l eut, à la vérité, des 
obstacles à surmonter dans l'exécution de sa ré- 
forme; mais soutenu par le monarque , et aidé 
par Jarriges, qui plus tard lui succéda comme 
chancelier , et par d’autres habiles jurisconsultes, 
il vint à bout de compléter un corps de lois, qui 
fut intitulé le Code Frédéric (2). T’adversaire 
le plus vigoureux de ces innovätiôns et de ces 
changermens était Arnim, minist}®' de la justice : 
les légistes qui partageaient son opinion à cet 
égard , étaient appelés Arnimiens ; et les partisans 
du chancelier étaient désignés par le nom de 


(1) Minaseau, De la monarchue prussienne. 
(a) Eu latin « Corpus juris Fredericianum. » 
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Coccéjiens (1). Cette dispute qui , par la gravité 
du sujet, aurait dû être contenue dans les bornes 
de la raison et de la modération, dégénéra bientôt 
dans toute l’'amertume de parti. Arnim donna sa 
démission ; et Cocceji, usant impitoyablementdu 
pouvoir que lui donnait la victoire, fit renvoyer 
tous ceux de ses partisans qui occupaient des 
offices de judicature (2). 

Les immenses avantages du Code Frédéric, 
comparé avec les lois barbares et confuses qui le 
précédèrent, furent : premièrement, de réduire 
le corps entier de jurisprudence du pays en un 
seul système, d'accord dans toutes ses parties; et 
secondement , d’anéantir les délais et les empêche- 
mens vexatoires à la justice qui existaient aupara- 
vant. Le nouveau code n'était sans doute pas 
exempt de défauts, parmi lesquels ceux qu’on y ale 
plus fréquemment reprochés, sont l'obscurité de 
plusieurs de ses ordonnances, et le manque d’un 
ordre lumineux et clair dans ses diverses dispo- 
sitions. Mais Frédéric était trop sage pour sat- + 
tendre à la perfection dans aucun ouvrage 


(1) Tarésaurr, Souvenir de vingt ans de séjour à Berlin. 
(a) Vie de Fredéric IT. 
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d'homme : il savait bien d’ailleurs qu’un code 
général de lois ne peut atteindre sa perfection 
que peu à peu, à mesure que l’expérience en fait 
ressortir les défauts et qu’on parvient à y remé- 
dier. Il mit sur le champ en vigueur le code de 
Cocceji; ce code fut, dans la suite, considéra- 
blement modifié par d’autres chanceliers, jus- 
qu’à ce qu’enfin, dans les derniers temps de Fré- 
déric, en 1781, M. de Crammer, le chancelier 
d'alors, le refit presque entièrement, et donua à 
la Prusse le corps de lois qui régit encore ce 
pays (x). 

La promulgation du nouveau code fut accom- 
pagnée de grandes réformes qui furent faites dans 
le pouvoir et dans la constitution des différens 
tribunaux , et qui produisirent les meilleurs effets, 
en purifiant la source de la justice. Frédéric dé- 
sirait si ardemment que la justice fût rendue im- 
partialement à tout le monde, que lorsqu'il 
donnait des instructions aux juges qu'il avait 

.normés , il avait coutume de dire: « S'il s'élève 


un procès entre moi et un de mes sujets, et 


(1) Minagrau, De la monarchie prussienne. 
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que -le cas soit douteux, il faut juger contre : 
moi(1).» 

Bien des années après la promulgation du Code 
Frédéric et la réforme des tribunaux, le roi re- 
çut d’un meunier une réponse, qui fut la preuve 
la plus convaincante de la confiance que le pays 
avait dans les lois et dans leur administration. 
Quand il résolut de faire bâtir le nouveau Sans- 
Souci, il avait formé le dessein de faire commu- 
niquer le nouveau château et l’ancien par une 
sorte de parc qui existe en effet. Un moulin se 
trouvait placé dans l'enceinte du terrain qu’il 
voulait y consacrer : il demanda à l'acheter et 
offrit de le payer beaucoup plus qu’il ne valait. 
Le meunier refusa de s’en défaire, et déclara 
qu’il garderait son moulin, parce qu'il l'avait eu 
deses pères. Le roi voulut lui parler lui-même dans 
une deses promenades. Un peu irrité de l’obstina- 
tion de cet homme , il lui dit : « Mais ne sais-tu pas 
que je suis le maître, et queje puis prendre ce que 
tu refuses de me céder? » — « Oh! répondif le, 


meunier, cela ne me fait pas peur; nous avons 


(a) Vie de Frederic IL 
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des juges à Berlin ! » Frédéric fut tellement satis- 
fait de cette réponse, qu'il renonça sur le champ à 
son plan et fit faire ses jardins de manière à ne 
pas empiéter sur le patrimoine du meunier (1). 

Un des points de réforme sur lesquels le chan- 
celier Cocceji insista le plus auprès de Frédéric, 
ce fut de ne plus permettre que l’on en appelât 
des tribunaux à Frédéric lui-même. De nombreux 
inconvéniens résultaient de cet appel au souve- 
rain, qui ignorait, en général, les circonstances 
de l’affaire dont on appelait. Déjà, en 1743, le 
département de la justice avait adressé au roi un 
mémoire sur les désavantages de cet appel, qu’elle 
représentait avec raison comme ajoutant beau- 
coup à la longueur des procès, à la détention des 
accusés, et aux frais des causes. Frédéric avait 
refusé de se rendre à leur recommandation, allé- 
guant poug raison que s'il y consentait,« Îles 
juges pourraient tourmenter à leur gré les pau- 
vres gens des provinces (2). » À l'époque de la ré- 
forte du chancelier Cocceiji, il accorda enfin la- 
bolition de l'appel; mais il ne persévéra pas long- 


(1) Tarénaurr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
(a) Vic de Frédéric TI 
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temps, en ce qui le concernait, dans cette renon- 
ciation. Le penchant décidé de Frédéric à tout 
faire par lui-même le porta bientôt à s'occuper 
des pétitions et des mémoires qu’on lui adressait 
contre les décisions des différens juges. En:agis- 
sant ainsi* il était indubitablement animé du 
meilleur de tous les motifs, celui d'obtenir une 
justice impartiale pour son peuple; mais les ré- 
sultats n’en étaient pas moins préjudiciables aux 
tribunaux et aux plaideurs.Sa manière arbitraire 
de traiter les sentences prononcées par les cours 
décréditait les juges aux yeux de la nation; et 
l'impossibilité que le roi obtint une connaissance 
_ exacte du sujet en discussion lui faisait souvent 
commettre des injustices réelles. 

Dans les sentences criminelles Frédéric se re- 
fusait toujours à infliger des punitions sévères, 
et la répugnance qu'il témoigna toute sa vie 
pour la peine capitale, même à l'égard des plus 
grands criminels, fait beaucoup d'honneur à son 
humanité. Cette horreur de l’effusion du sang ne, 
s'étendait pas aux lois qui régissaient l’armée. 
La discipline prussienne était des plus strictes 


et des plus sévères; et les symptômes d’insubor- 
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diuation étaient ordinairement punis avec une 
rigueur excessive. La barbarie de ces châtimens 
militaires fait frémir l'humanité, et paraît d'a- 
bord incompatible avec la clémence que Fré- 
déric exerçait la plupart du temps envers les cri- 
minels ; mais les idées exagérées de discipline, 
dans lesquelles il avait été élevé, paraissent, dans 
tout ce qui avait rapport à l’armée, avoir fait 
taire en lui ses sentimens naturels d'humanité. 
Peut-être , ceci soit dit sans chercher à le justi- 
fier, sa conviction que l'existence de la Prusse 
dépendait de sorti armée ajoutait-elle à son 
extrême sévérité pour les délits et les crimes mi- 
litaires. 1] faut aussi accorder quelque chose à 
l'inconséquence de la nature humaine augmen- 
tée par la possession du pouvoir absolu, qui peut 
l'avoir quelquefois induit à se montrer sévère 
outre mesurp, quoiqu'il füt habituellement misé- 
cordieux. 

Il est néanmoins certain qu’entre les souve- 
rains despotiques, et nulle souveraineté ne fut 
jamais plus despotique que celle de Prusse 
du temps de Frédéric, car les simples paroles de 


ce monarque avaient force de loi dans toutes les 
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branches du gouvernement et à l'égard de teus 
ses sujets , aucun nes’est donné plus de peine que 
lui pour empêcher l'injustice et l'oppression, ou 
n’a témoigné plus d'empressement à mitiger, 
autant que les circonstances le permettaient , les 
sentences prononcées contre les criminels. Sur 
les mémoires qu'on lui envoyait contre la déci- 
sion des juges en matières civiles, il écrivait or- 
dinairement, outre l'injonction de réviser les 
procés, des phrases telles que celles-ci : « Il ne 
faut pas étre si dur envers les pauvres. » — « Je 
ne veux pas que le pauvre peuple soit opprimé, 
ni que personne le tyrannise , etc., etc. » Dans 
une occasion, le chancelier Fürst prouva au roi 
l'injustice de la plainte d'un paysan, et demanda 
la permission de le punir; mais Frédéric lui ré- 
pondit : « Il est contre mes intentions que l’on 
jette en prison ces pauvres paysans pour des fau- 
tes de cette espèce. Quoiqu'ils aient souvent tort, 
je ne puis pourtant m'empêcher de les entendre, 
Ne suis-je pas leur père (1)? » ms 
Les avantages que le public retirait de ces dé- 


{1} Vie de Fredéric IT. . 
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mQnstrations d'humanité de la part de Frédéric, 
étaient cependant, comme on l’a remarqué, in- 
finiment moindres que les inconvéniens qui ré- 
sultaient fréquemment de son intervention dans 
l'administration des lois. Parmi de nombreux 
exemples des injustices criantes qu’il éommettait 
ainsi sans le vouloir, on peut citer l'affaire du 
meunier Arnold. Cette affaire, qui fit dans son 
temps beaucoup de bruit en Europe, eut lieu 
bien des années après l’époque dont nous trai- 
tons; mais comme elle se rapporte au système de 
Jurisprudence de Frédéric, elle ne peut être 
mieux placée qu'en cet endroit où elle pré- 
sente un trait à l'appui de cette partie de son his- 
toire. 

Dans une des courses que Frédéric faisait tous 
les ans pour aller passer ses troupes en revue, 
un meunier,nommé Arnold, établi près d’un vil- 
lage de Poméranie, lui remit un placet dans le- 
quel il lui disait : « Sire, je vous paie trois cents 
reiséallers (environ 1200 francs) pour le moulin 
que vous possédez dans le village que j'habite, 
n'ais le comte N. détourne les eaux qui le fai- 


saient mouvoir, et de cette sorte je n’ai plus ni 


LAV. H., CHAP. I. 157 


moyen de vous payer, ni moyen de vivre.»Frédéric 
renvoya le placet au chancelier, M. de Fürst(r), 
avec cette apostille : « Qu'on rende justice à ce 
meunier. » La cause fut plaidée, et le meunier 
fut condamné. L'année suivante, nouveau pla- 
cet du mêrhe, portant qu'il avait perdu son pro- 
cès, et que néanmoins les faits étaient bien tels 
qu'il les avait exposés à sa majesté. Nouveau ren- 
voi au chancelier avec l'apostille : « Que l’on 
porte cette cause au second tribunal; et qu’on 
ait grand soin que justice soit rendue à cet 
homme. » Le meunier fut encore condamné, et 
présenta un nouveau placet qui tenait plutôt du 
désespoir que de la plainte (2). 

Le roi garda cette dernière pièce, dans le 
dessein de faire vérifier les faits sur les lieux. 
Pour cela, il envoya d’abord en ce canton, et 
sous d’autres prétextes, un vieil officier, d’une 
grande probité, avec ordre de tout visiter, et de 
lui rendre à lui seul un compte exact et fidèle. de 


tout ce qui concernait le moulin, et l’emploi’que, 


(1) M. de Fürst succéda à M. de Jarriges dans la place de 
chancelier; et M. Crammer succéda à M. de Fürst. 
(a) Tarésauzr, Souvenir de vingt ans de séjour à Bertin. 
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le comte N. faisait des eaux du ruisseau. L’offi- 
cier, qui avait son bien dans le voisinage, rem- 
plit sa commission sans faire naître aucun soup- 
çon, et déclara à son retour qu'après avoir bien 
examiné l’état des choses, il s'était assuré que le 
moulin ne pouvait aller faute d’eau ,:et que c’é- 
taient évidemment les saignées faites au ruisseau 
par le comte N. qui étaient la cause de la ruine 
du meunier. 

Mais Frédéric ne s’en était pas rapporté à un 
seul témoignage. Après le départ de l'officier, il 
avait encore donné, et toujours secrétement, la 
même commission à deux autres personnes pro- 
bes et graves, qui lui firent un rapport tout sem- 
blable au premier. 

Le roi fut alors indigné contre ses juges. Il fit 
venir le chancelier Fürst et les trois magistrats 
qui siégeaignt au tribunal d'appel. 1l les reçut en 
homme sévére el trés irrité; à peine leur per- 
mit-il de dire quelques mots pour leur propre 

justification : il ne leur répondit qu’en les trai- 
tant de juges iniques et en les accablant d’inju- 
res. Îl prit une plume, et écrivit de la main gau- 


che, car il avait alors la goutte à la main droite, 
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une sentence qui condamnait le comte N. à ren- 
dre au meunier toute l’eau que le ruisseau pou- 
vait fournir, et à payer tous les frais du procès, 
plus un dédommagement convenable à Arnold, 
Ceci fait il recommença ses invectives contre les 
juges, déclæra à Furst qu'il n’avait plus besoin de 
ses services, et fit conduire les trois magistrats à 
la forteresse de Spandau, en les poussant du pied 
hors de son cabinet. 

On ne peut nier que la conduite que le roi de 
Prusse tint, dans cette occasion , envers les pre- 
miers mägistrats de ses tribunaux, n’ait été aussi 
contraire aux convenances qu'à la raison, même 
en les supposant coupables de l'injustice dont 
on les accusait. Mais il en était tout autrement. 
Il fut prouvé dans la suite que les terres du 
comte étaient situées plus bas que le moulin; et 
que par conséquent il ne recevait l’eau qu'aprés 
que le meunier en avait fait usage. Il est vrai 
que le comte, pour arroser ses prairies ayant fait 
des saignées au ruisseau, et donné conséquem-, 
ment aux eaux une pente beancoup plus forte, 
en avait diminué le volume dans leur partie su- 


périeure à un point qui contrariait fort les vues 
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du meünier; de sorte que les personnes , qui 
avaient fait leurs rapports au roi, avaient eu 
raison de dire que c'était le comte qui faisait tort 
au meunier. En même temps la décision des ju- 
ges était complètement justifiée; car il est reçu 
dans les principes de jurisprudencé, que celui 
à qui l’eau arrive, peut en disposer à son profit 
tant qu’elle est chez lui, pourvu qu'il ne l’enlève 
pas à celui qui la reçoit après lui. D'un autre 
côté, le meunier avait parfaitement le droit de 
remédier à l'inconvénient dont il se plaignait, en 
retenant les eaux à la hauteur nécessaire à l'usage 
qu’il voulait en faire. 

Ce procédé violent de Frédéric fit une grande 
sensation, non seulement dans ses propres états, 
mais aussi dans toute l’Europe. Les avocats de 
Berlin et les ministres de Frédéric prirent tous 
le parti desemagistrats disgraciés; mais le roi re- 
fusa de les écouter. A la fin, plus de six mois 
après, Frédéric lut une relation de cette cause 
dans les « Annales politiques » de Linguet, où 
toute l'affaire était si habilement et si clairement 
discutée, qu'il vit aussitôt l'erreur qu'il avait 


commise. En conséquence il donna sans aucun 
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retard des ordres pour qu’on remit en hberté les 
juges détenus à Spandau, et leur rendit leurs 
places , excepté au chancelier dont il avait d’an- 
tres raisons d’être mécontent, et qui resta dans 
la disgrace. Mais il ne fut pas possible au roi, 
malgré tout le désir qu'il en avait, de réparer le 
mal qu’il avait fait. Il s’écoula bien du temps 
avant que les tribunaux de Brandebourg recou- 
vrassent le moindre sentiment d'indépendance. 
Des juges, qui se savaient exposés à être person- 
nellement insultés par un monarque absolu pour 
leurs décisions, ne devaient probablement pas 
tant penser à la justice des causes qu’on leur 
soumettait, qu'à les décider de la manière la 
plus propre à les garantir d’indignités sembla- 
bles; comme, d'une autre part, les plaideurs n'é- 
taient pas portés à éprouver beaucoup de res- 
pect ou de confiance en des magistrats qui avaient 
été traités ainsi, ou qui pouvaient l'être, par leur 
souverain. 

Thiébault rapporte {comme un trait remar- 
quable de l'empire que Frédéric avait en appa- 


rence sur lui-même) qu'il passa avec lui cette 


soirée même au (AMEN EEMSn de laquelle la 
II. | 11 
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scène avec les juges avait eu lieu (1). Au moment 
où ces derniers sortaient par une porte, Thié- 
bault entra par une autre, et trouva le roi tran- 
quillement assis dans sa bergère , et ce prince se 
mit à discuter avec lui divers sujets de littérature 
et de philosophie, sans paraître plus animé ni 
plus agité qu'à l'ordinaire. 

L'anecdote du meunier obtint une publicité 
universelle, qui sous un rapport, mais sous un 
seul, produisit néanmoins un bon effet. Elle aug- 
menta beaucoup la popularité de Frédéric parmi 
les classes inférieures de ses sujets , en leur prou- 
vant combien il était attentif à leurs représenta- 
tions et. à leurs plaintes. Elle eut aussi tout natu- 
rellement l'effet de multiplier considérablement 
les pétitions. II y en eut une qui fit voir le roi et 
un de ses juges sous le point de vue le plus 
avantageux. Un paysan présenta au roi une pé- 
tition contre une sentence du tribunal de la jus- 
tice. Il paraïtrait que ce paysan n’avait pas en 
effet Je bon droit pour lui, mais Frédéric pensa 

" différemment et envoya ordre au tribunal de re- 


(1) Tarésaurr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
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viser l'affaire. La cause fut entendue de nouveau, 
et jugée de la même manière qu'auparavant. Le 
roi la renvoya une seconde fois au tribunal, qui 
coufirma ses deux premiers jugemens. Sur cela 
Frédéric se mit en colère et renvoya encore la 
sentence à Münchausen, président du tribunal, 
avec cette apostille : « Mal examiné; mal consi- 
déré; mal jugé.» Münchausen répondit de la ma- 
nière la plus respectueuse , mais dans ces termes 
remarquables : « Ma vie est à votre disposition, 
mais non ma conscience, qui m'oblige à déclarer 
que le jugement doit rester tel qu’il a été rendu.» 
Frédéric fut d’abord irrité de la hardiesse du pré- 

-sident; mais trouvant, sur de plus amples ren- 
seignemens , que ce magistrat avait raison, il lui 
écrivit une lettre dans laquelle il louait sa fer- 
meté, et augmenta son traitement (1). 

Dans le courant de cette année ( 1747) Frédéric 
fit une maladie dangereuse ; car dans une let- 
tre à Voltaire, il dit : « Jai pensé très sérieuse- 
ment trépasser, ayant eu une légère attaque d’a- 
poplexie; mon tempérament et mon âge m'oñif 


MS PL 


(1) Frédéric-le-Grand, etc. 
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Livonie, les seules que l’on püt employer à cette 
expédition , je n’eus aucun doute que le comman- 
dement ne m'en fût donné ; ne supposant pas 
que l'on m'ôtäât ma division, pour la donner à 
un autre, au moment où elle allait entrer en ac- 
tion; et ce qui me confirma plus encore dans 
cette idée, ce fut qu’en formant les quartiers 
d'hiver, le feld-maréchal Lacy, ayant proposé au 
collége de la guerre de m'envoyer à Revel pour 
commander cette partie de la division qui devait 
aller en Estland ( Esthonte }, pendant qu'il se 
mettrait à la tête de celle qui resterait en Livonie, 
je reçus l’ordre de ne point quitter Riga. Ceci 
me confirma dans ma première opinion; mais le 
refus n’avait pour but que de me faire éprouver 
la mortification de voir remettre la division au 
prince Repnin en ma présence. 

« Au moi de décembre, le feld-maréchal Lacy 
fut mandé à Pétersbourg, et alors la marche de- 
vint publique. Je reçus des complimens de plu: 

«sieurs personnes qui étaient alors dans la capitale, 
ainsi que de tous les officiers de l’armée. Vous 
croirez aisément que je ne les acceptai point. 


J'étais sûr que mon ami Bestoucheff s’y oppose- 


L ] 
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rait de tout son pouvoir, ainsi que nulord Hynd- 
ford, que je soupçonnais déjà de me rendre en 
particulier de mauvais offices; ce dont j'ai été 
convaincu depuis, car il chercha à faire croire 
au feld-maréchel Lacy que j'avais mal parlé de 
lui. J’écrivis à quelques uns de mes amis à la 
cour pour.savoir qui aurait le commandement’; 
ils me répätärent qu'il était destiné au prince 
Repnin ; quoidihe je le connaisse pour un bon 
officier, cependant comme il était gouverneur 
du grand-duc, et :grand-maitre de l'artillerie, 
deux places qui obligent à la résidence person- 
nelle, et que je savais d’ailleurs qu'il n’était pas 
très bien avec Bestoucheff, je pouvais à peine 
ajouter foi à cette nouvelle; mais la dernière rai- 
son fut précisément ce qui lui valut le comman- 
dement ; le chancelier ne se souciait pas de voir 
auprès du“grand-duc un homme gui ne lui fût 
pas entierement dévoué; et comme il avait en 
vue un certain Ichoglokof, marié avec une pa- 
rente de l'impératrice, et qui est sans cortredit 
le plus sot individu de l’erpire, il voulait éloi- 
gner l’autre. 


« Aussitôt que je fus informé de tout ceci, vers 


Pi 


168 VIE DE FRÉDÉRIC H. 


la fin de janvier, j'offris ma démission, et j'écri- 
vis en même temps à Bestoucheff, que comme il 
m'avait assuré dans sa lettre où il vous refusait 
la permission de résider en Russie, que lors- 
qu’une occasion sen présenterait il emploierait 
tout son crédit en ma faveur, j'étais persuadé 
que l’occasion présente lui paraîtrait la plus con- 
venable, puisqu'il s'agissait de me procurer mon 
congé. UN 

«]l me fit une longue réponse, dont je vous 
enverrai copie aussitôt que je serai de retour à 
Berlin , dans laquelle il me marque que ce n’était 
pas sa faute si vous n’aviez pas été reçu; que st 
vous aviez désiré faire votre paix avec le roi 
d'Angleterre, l’impératrice vous aurait appuyé 
avec plaisir auprès de lui, et qu'ensuite elle au- 
rait été extrêmement contente de vous voir, non 
seulement dans ses états , maïs encore à son ser- 
vice. Il me dit ensuite que si le prince Repnin 
marchait à la tête des troupes auxiliaires, c'était 
par égard pour moi, dont la personne était si 
nécessaire, qu’on ne pouvait me laisser sortir de 
l'empire où l’on avait absolument besoin de moi, 


pour défendre les frontières contre un ennemi 
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turbulent. Et il faut que vous sachiez que pour 
cette défense il ne devait rester que trois régi- 
mens (l'infanterie et quelques pauvres dragons. 
Il ajoutait que j'avais demandé mon congé trop 
tard ; que l’armée était en mouvement, et consé- 
quemment l2 campagne commencée; mais que 
si Je persistais dans ma résolution jusqu'aux pro- 
chains quartiers d’hiver, je l’aurais certainement 
alors. Après quoi il me rappelait que j'avais été 
plus que bien payé des services que j'avais ren- 
dus; que si je voulais rester, je pouvais espérer 
de l'avancement, des gratifications, etc. Je vous 
enverrai aussi ma réponse, qui fut que je vou- 
lais bien rester jusqu'à l'hiver, puisqu'il trouvait 
que j'avais fait ma demande trop tard, et qu'il 
y a en effet une ordonnance d’après laquelle les 
officiers doivent solliciter leur congé pour le 1°° 
janvier, et que ma requête était dgtée du 50 
de ce mois; mais que je m'attendais positivement 
à le recevoir quand ce temps serait venu. À ceci 
il répondit qu'il était fâché que ses conseils d'ami 
n’eussent pas produit plus d'effet ; et que comme 
l'affaire ne regardait pas son département, je de- 
vais, à l'avenir, m'adresser au collége de la guerre. 
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« Quelque temps après je remis à Repnin l’in- 
fanterie , excepté trois régimens avec lesquels je 
restai ainsi qu'avec la cavalerie; mais on trouva 
que c'était encore trop, et conséquemment je 
reçus un autre ordre de remettre toute la cava- 
lerie au lieutenant-général Livenet de rester 
avec le commandement de deux régimens de mi- 
lice du pays, sur quoi je fis faire mon uniforme 
blanc ; et ce fut toute ma division comme 
général en chef. Cependant, ne recevant point 
de réponse du collége de la guerre , j'écrivis, vers 
la fin de mai, au général Apraxin, pour savoir si 
je devais réellement continuer mon service jus- 
qu’à l’hiver, parce qu’autrement je disposerais de 
mes équipages qui me coûtaient beaucoup à en- 
tretenir ; à quoi il répondit que l'impératrice 
m'avait accordé mon congé, et qu’il me l'enver- 
rait le plue tôt possible. 

« À cette même époque, un de mes amis à 
Pétersbourg m'écrivit que mon congé était prêt, 
mûis que je ne pourrais le recevoir qu'après avoir 
signé quelque papier dont il ignoraïit le contenu; 
et qu'il était bien informé que si je refusais de le 


signer, la résolution était prise de m'arrêter. 
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Vous savez ce que cela signifie. Quelques jours 
après, il m'écrivit un autre billet, par lequel il 
m'informait que mon congé était envoyé au feld- 
maréchal, avec une réserve que je ne servirais 
jamais, directement ni indirectement, contre la 
Russie ; et que si je m'y refusais le feld-maréchal 
m'arréterait. Pendant que je lisais ce billet, vint 
un adjudant qui me signifia de me rendre chez 
le feld-maréchal. Je trouvai le pauvre homme 
dans la dernière -consternation ; il avait l’audi- 
teur-général et un autre avec lui comme témoins. 
Il me dit que mon congé était sur la table, mais 
qu'il avait ordre du collége de la guerre de ne 
point me le livrer que je n’eusse signé un autre 
papier. Je demandai qu’on me les lüt. C'était un 
congé simple, dans la forme ordinaire, signé par 
l'impératrice le 1° juillet : l’ordre du collége 
de la guerre, du 4, m’excluait del’armée, et 
était déjà publié au commissariat et au bureau 
des vivres, afin que je ne reçusse plus ni solde ni 
fourrages. à 
« Lorsqu'on m’eut lu les deux papiers, je dis 
au feld-maréchal que j'étais évidemment déjà 


hors du service russe, et par le congé de l’impé- 
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Berlin. Deux jours après mon arrivée dans cette 
capitale , le roi me nomma feld-maréchal de ses 
armées. Le baron Maidefelt m'avait déjà dit que 
j'aurais huit mille écus par an, avec lesquels je 
puis vivre plus à mon aise ici qu'avec douze mille 
en Russie, où nos immenses équipages dévorent 
tout notre revenu: et je trouve que j'en ai réelle- 
ment plus qu’il ne faut pour moiseul ; songez donc 
quel plaisir ce serait pour moi de le partager avec 
mon très cher frère. Je sais que ce neserait point 
du tout désagréable au roi, tout au contraire; 
dans quelques jours le comte Rothembourg, qui 
est presqu'aussi impatient que moi de vous voir, 
vous écrira plus amplement sur ce sujet. 

« J'ai à présent l'honneur , et, qui plus est. le 
plaisir d’être avec le roi à Potsdam, où il m'a 
fait donner l’ordre de venir deux jours après 
m'avoir déclaré feld-maréchal ; j'ai l'honneur de 
diner et de souper avec lui presque tous les 
jours. Il a plus d'esprit que je n’en ai pour vous 
le dire; il parle solidement et savamment sur 
toutes sortes de sujets; et je me trompe fort, si, 
avec l'expérience de quatre campagnes, il n’est 
pas le meilleur officier de son armée. Il a auprès 
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de lui plusieurs personnes avec qui il vit présque 
dans la familiarité d'un ami, mais il n’a point de 
favori; et il traite tous ceux qui l'entourënt avec 
une politesse qui lui est naturelle. Vous direz 
que pour n'avoir été que quatre jouré auprès de 
sa personne, je prétends en savoir beaucoup sur 
son caractère ; mais vous pouvez Compter sur ce 
que je vous dis : avec plus de temps je saurai sur 
lui tout ce qu’il voudra m'en laisser savoir; et tous 
ses ministres n’en savent pas davantage. Adieu, 
mon très cher frère, chaque semaine vous aurez 
une lettre de moi, mais pas si longue que celle-ci. » 

Le feld-maréchal Keith continua de jouir de la 
faveur, de la confiance et de l'intimité de son 
souverain, jusqu'à sa glorieuse mort dans la guerre 
de sept ans. Il paraît avoir possédé de grands 
talens militaires, joints à une simplicité et à une 
amabilité de caractère qui le faisaient chérir de 
tout le monde. L’attachement des deux frères était 
aussi non moins intime qu'admirable. La consé- 
quence naturelle en fut , que lord Marischal suivit 
bientôt le feld-maréchal au service du roi de Prusse. 
Lord Marischal se distinguait par la culture de son 
esprit , et par les sentimens les plus aimables et les 
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plus généreux. Frédéric ea fit bientôt son ami iu- 
time; et lord Marischal reconnut l'amitié du roi par 
une admiration et par un dévouement qui ne va- 
riérent jamais. Le roi, de son côté, semble avoir 
senti et apprécié les qualités d’un tel caractère, 
car il n’y a aucun de ses amis qu'il ait si iava- 
riablement comblé de bontés et d'égards. EH nom- 
ma, eu 170, lord Marischal son ambassadeur 
extraordinaire en France, lui donna lordre de 
l’'Aigle-Noir , et le fit gouverneur de Neufchätel. 
Cette dernière place ne paraît pas lui avoir beau 
coup convenu, car il existe plusieurs lettres de 
lui à son frère, dans lesquelles il $étend sur 
les désagrémens qu'il eut à souffrir pendant sa 
résidence à Neufchâtel {r). 

En 1759, il fut envoyé par le roi de Prusse 
comme ambassadeur à la cour de Madrid, où, 
ayant eu le bonheur de découvrir l’existence du 
pacte de fatnille entre les différentes branches de 
la maison, de Bourbon , il en donna avis à M. Pitt, 
qui était alors à la tète du cabiriet anglais: Ce 

. service fut regardé comme:si important que:lord 


; (a) Lettres mauuscrités du éomte Mäarischal au feld-ma- 
réghl Keith, dans la, colleation.de l'amairal Flamng. 
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Marischal reçut bientôt apres son pardon de 
Georges II. Sur ceci, il retourna en Angleterre, 
el y obtint un acte du parlement à l'effet de ré- 
voquer sa condamnation, mais avec certaines 
restrictions. Il racheta, en conséquence , une par- 
tie des biens'de sa famille, et resta en Angleterre 
jusqu’en 1764. Il s'était proposé de fixer son 
séjour en Ecosse; mais les instances réitérées de 
son royal ami pour qu’il revint à Berlin, le déci- 
dérent à renoncer à cette résolution. Dans une 
occasion, Frédéric, après l'avoir conjuré de re- 
venir en Prusse, conclut en disant: « Si j'avais 
une flotte, j'irais vous enlever de force. » Lord 
Marischal revint donc s'établir sous la protection 
de son ancien patron et ami,et il continua de 
jouir de sa faveur jusqu'au dernier jour de sa 
longue et honorable carrière. 

En 17957, un voyageur parle ainsi de lui: 
« Nous dinions presque tous les jours avec milord 
Marischal, qui avait alors quatre-vingt-cinq ans, 
et qui était aussi vert de corps et d'esprit que 
jamais. Le roi lui avait donné une maison au 
bout du jardin de Sans-Souci, et l'y allait voir 


souvent. Il l'avait dispensé de diner avec lui 
1. 12 
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parce que sa santé ne lui permettait pas de rester 
long-temps à table; et c'était, de tous ceux qui 
avaient joui de la faveur du roi, le seul que l'on 
pût appeler véritablement son ami, et qui fût 
sincèrement attaché à sa personne. Le roi, qui 
était sensible à l'amitié, avait bien remarqué 
cette disposition pour Ini, et lui en tenait si bon 
compte, qu'il n'y a Jamais eu personne pour qui 
il ait témoigné autant d’égards, de déférence et 
d'amitié. Aussi chacun lui faisait-il sa cour : on 
ne l’appelait que l'am: du roi, et 1l fut le seul 
qui méritât ce titre; car il avait toujours bien 
été avec lui, sans l'avoir flatté (1). » Lord Maris- 
chal mourut en 1778. 

Les deux années suivantes de la vie de Frédé- 
ric ne présentent que peu d’événemens publics 
de quelqu’intérét. La paix d’Aix-la-Chapelle en 
1748, à la éonclusion de laquelle le roi de Prusse 
contribua par ses négociations, mit un terme à la 
guerre qui avait duré tant d'années entre les 
royaumes alliés de France et d’Espagne, d’une 


part, et l'Angleterre, la Sardaigne, la Hollande et 


(1) Durexs, Mémoires d'un voyageur qu se repose. 
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limpératrice-reine, de l’autre. Dans ce traité, 
Frédéric reçut des puissances contractantes la 
garantie de la Silésie et du comté de Glatz. 
Vers cette époque, le cabinet de Saint-Péters- 
bourg augmenta ses forces militaire, et sembla 
un moment disposé à attaquer la Prusse; mais 
ces intentions hostiles furent détournées pour le 
moment par la voie des négociations (1). La 
Russie alléguait, pour prétexte de ses menaces 
de troubler la paix de l'Europe, les mauvaises 
intentions de la Suède à son égard; intentions 
que le roi de Prusse était supposé fomenter. Afin 
de se justifier de ces accusations, ainsi que pour 
éviter une guerre , Frédéric écrivit à Georges Il 
d'Angleterre une lettre dans laquelle il expliqua 
sa conduite, et réclama la médiation de ce mo- 
narque. « Prêt et disposé à tout événement, dit 
Frédéric, je m'offre avec plaisir d'entrer dans 
les mesures que Votre Majesté jugera convena- 
bles au maintien de la paix; et je protéste que 
Sa Majesté Très Chrétienne, qui est aussi zélée * 


que moi dans la conservation de la paix en Eu- 


(x) Vie de Frédéric II. 
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rope et de la tranquillité des provinces du Nord, 
joindra ses efforts aux nôtres pour concourir 
efficacement à ce but (1°. » 

La cour de Vienne n’eut garde de rester en 
arrière de celle de Pétershbourg pour prendre une 
attitude de guerre : elle leva de nouveaux régi- 
mens, et introduisit dans son armée les principes 
de la tactique prussienne. Frédéric vit aisément 
que ces préparatifs n'avaient que lui pour objet ; 
il résolut donc, tout en faisant les démarches 
nécessaires pour obtenir la paix, de se tenir prêt 
à la guerre. Il se hâta de mettre à exécution ses 
plans d'amélioration dans les différentes parties 
de son gouvernement, espérant se créer, par ce 
moyen, de plus grandes ressources pécuniaires , 
ainsi qu’une armée plus imposante. 

Le département des finances avait été organisé 
d’une manière simple et régulière par Frédéric- 
Guillaume ; mais son fils améliora beaucoup. Le 
revenu des états prussiens consistait principale- 

«ment dans le produit des domaines royaux, dans 


les draits de péage et de douanes perçus à l’en- 


(x) THIÉBAULT, Souverurs de vingt ans de séjour à Bertin. 
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trée et à la sortie de toutes les villes, ainsi que 
sur da navigation des fleuves et canaux ; dans l’ac- 
tise, la loterie, le monopole du tabacet du café ; et 
dans l'administration de la poste aux lettres et 
aux chevaux : les impôts directs étaient presque 
nuls. Frédéric, assisté des conseils de plusieurs 
financiers , établit dans l’administration de ces 
diverses branches du revenu un système si 
clair, si simple, et en même temps si efficace, 
qu'il augmenta considérablement ses revenus, 
sans rien ajouter aux charges de ses sujets. Dans 
les dernières années de son règne, on a calculé 
que les revenus de l’état s’élevaient à environ 
quatre millions sterhings(cent millions de France), 
ce qui était à peu près, si non tout à fait, le dou- 
ble de ce qu’ils étaient sous Frédéric-Guillaume. 
Ce n’était pas seulement dans le mode de per- 
ception des impôts que Frédéric cherchait un 
accroissement de revenu. Il avait en ôutre l'esprit 
toujours occupé à imaginer des perfectionne- 
mens, au moyen de changemens dans les droits ; 
les tant de quelques objets, dont il augmentaits 
ainsi la consommation; et les ajoutant à ceux 


d'autres produits de manière à n’en point dimi- 


{ 
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nuer la vente. Ces expériences avaient, à quel- 
ques exceptions prés, des résultats heureux : 
mais, incontestablement, vers la fin de son long 
règne, Frédéric était parvenu , autant que jamais 
souverain y parvint, à la perfection dans cette 
partie des finances, qui consiste à tirer le plus 
possible du peuple, sans le surcharger ni l’'ap- 
pauvrir; et à recevoir dans le trésor royal les 
<ommes ainsi obtenues , avec le moins de déduc- 
tion possible. 

Dans un pays pauvre comme la Prusse, qui 
n’a que peu de ressources naturelles, il était 
sans doute fort sage de s'abstenir, autant qu’on 
le ponvait, d'impôts indirects; et, par la même 
raison , les souverains de ce pays, sachant qu'ils 
ne pouvaient augmenter sensiblement les taxes, 
donnaient constamment leurs soins à se pour- 
voir d’un trésor considérable, en cas de guerre 
ou d’autres événemens. Dans les dernières an- 
nées de Frédéric, le trésor que ce prince tenait 
en réserve dans les caves du château, à Berlin, 

s'élevait à environ trois cents millions de francs. 
Outre ce trésor général, Frédéric en avait un 


moins considérable , appelé «la Chatouille , » 
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qu’il gardait auprès de lui, à Potsdam, et qui 
pouvait monter à environ soixante millions de 
francs. C'était là qu’il prenait l'argent qu'il lui 
fallait pour ses bâtisses, pour des tableaux, des 
bijoux ou autres objets de luxe.Il l’affectait aussi 
à la dépense de quelques établissemens particu- 
liers, Thiébault dit que c'était une chose assez 
curieuse de voir tous les ans, le 2 ou le 3 juin, 
arriver au chäteau de Berlin des chariots pleins 
de petits tonneaux d’argent que l’on déposait 
dans les caves avec le reste du trésor. Le tout 
était sous la garde d’un ancien bas officier, d’une 
probité à toute épreuve, et qui seul en avait la 
clé (1). 

Mais le système d’accise et de douanes, dont 
provenait le revenu prussien, avait aussi ses in- 
convéniens, résultant du grand nombre d’em- 
ployés des douanes et du fisc, qui inondaient le 
pays, et des mesures de rigueur ahxquelles il 
leur fallait souvent recourir. Les réglemens du 
fisc s'étendaient jusqu'aux membres de la fa- 
mille royale; du moins, il y a licu de le croire , 
d'après l'anecdote plaisante que voici : 


(1) Tuirnaurr, Souveners de vingt ans de séjour à Berlin 
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Lorsque la princesse Élisabeth de Brunswick(r) 
était détenue à la forteresse de Custrin , elle reçut 
une robe, étoffe de Lyon, que sa mère la du- 
chesse de Brunswick lui envoyaiten cadeau d’é- 
trennes(2). Le préposé à la douane de la ville, 
qui était un Français, apporta lui-même ce pa- 
quet au château , et insista pour l'ouvrir et le 
visiter , sous prétexte d’obéissance aux ordres du 
roi et de fidélité à remplir ses devoirs. La prin- 
cesse lui ayant à plusieurs reprises défendu d’y 
toucher et ordonné de sortir, finit par lui appli- 
quer un soufflet, dont il alla dresser un procès- 
verbal en règle qu’il envoya au roi. Frédéric ren- 
voya la plainte à son régisseur général, avec 
cette apostille : « Dans cette affaire, la perte des 
droits est pour moi, là pièce de soie pour la 
princesse, et le soufflet pour celui qui l’a reçue. 
Quant au prétendu déshonneur, j'en relève le 


plaignant, éar on ne saurait admettre que la 


(1) Fille de la duchesse de Brunswick, sœur de Frédéric. 

Elle avait épousé Frédéric-Guillaume, héritier du trône de 

“Prusse, dans la suite Frédéric - Guillaume II, dont elle 
avait été divorcée cn conséquence de sa mauvaise conduite. 
(2) Tuiésatzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
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main d’une belle et aimable princesse puisse 
déshonorer le visage d’un douanier (r). » 

Un des objets d'amélioration intérieure aux- 
quels Frédéric donna Île plus d'attention pendant 
son règne , ce fut l'établissement de colonies dans 
différentes parties de ses états, qui, jusqu'alors, 
étaient restées stériles et désertes (à). 11 sentit 
vivement la nécessité d'augmenter la population 
de ses états, tant pour recruter ses armées que 
pour ajouter à ses ressources pécuniaires. Il vit 
dans ces colonies une source d’accroissement de 
richesse et de puissance ; aussi n'épargna-t-il n1 
peines ni dépenses pour les fonder et pour les 
faire prospérer (3). Des colons furent appelés de 
toutes les parties de l'Europe, et établis en grand 
nombre dans les états de Prusse. Frédéric four- 
nit les fonds pour leur hâtir des villages, les 
pourvut de bétail, d’instrumens d'agriculture et 
d'outils pour les différens métiers ? il fit même 


aux colons les premières avances en argent. 


(1) Observations sur les armées de S. M. prussienne : avece 
quelques anecdotes sur la vie privée de ce monarque. 

(2) Vie de Frédéric II. 

(3) TuiésauLT, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
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Dans beaucoup de cas, ces établissemens réus- 
sirent à souhait; mais il arriva quelquefois que 
les individus qui les composaient étant trop 
paresseux pour faire valoir les terres destinées à 
la culture, continuaient dés lors de vivre dans 
la misére et ne faisaient qu’occasioner de nouvel- 
les dépenses au roi. D’autres fois aussi, les colons, 
que l’on rassemblait de tous les pays, et sauvent 
sans prendre assez de renseignemens sur leur 
compte,se trouvaient être des gens d’un carac- 
tére vicieux et turbulent, et excitaient leurs com- 
pagnons à la paresse et à l’insubordination (1). 
Des révoltes eurent même lieu dans certaines 
colonies, dont les habitans refusaient obstiné- 
ment de travailler : et, dans plus d’une occasion, 
il fallut envoyer des détachemens contre eux. 
Mais Frédéric donna toujours des ordres très pré- 
cis qu'on n’usât point de rigueur envers eux, à 
moins d'absolue nécessité. 

Somme toute, il y eut beaucoup plus de ces 
colonies qui réussirent qu'il n’y en eut qui man- 

€ 


quèrent; et; dans ce dernier cas, il ne semble 


(4) Miaageau, De la monarchie prussienne 


LT 
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pas que l’on puisse s’en prendre à aucun défaut 
dans le système.de colonisation que suivait Fré- 
déric. Des rapports exacts de l’état des différen- 
tes colonies , présentant tous les détails de leurs 
progrès, de leur condition actuelle ainsi que de 
leur avenir, étaient faits deux fois par an à la 
chambre des Domaines. Cette dernière transmet- 
tait annuellement le résultat de ces rapports au 
roi, qui l'examinait avec soin et y ajoutait ses 
remarques (1). 

L’extrême attention que donnait Frédéric aux 
plaintes des colons était fort remarquable, même 
comparée à celle qu’il n'a cessé d’avoir pour les 
classes inférieures de ses sujets. On a déjà vu 
plusieurs exemples de sa sollicitude pour les ré- 
clamations des paysans; une ou deux anecdotes 
prises parmi un grand nombre prouveront à quel 
point et avec quelle constance il s’'inquiétait de 
leurs besoins et même de leurs désirs. Lorsqu'il 
monta sur le trône, un grand nombre de culti- 
vateurs étaient serfs, et, par la loi, entièrement 


à la disposition de leurs seigneurs; ils ne pou- 


(a) Vic de Frédéric II 
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vaient posséder aucune propriété ni même se 
marier sans la permission de leurs maîtres(r). 
Frédéric résolut de mettre fin, si c'était possible, 
à cette honteuse dégradation ; mais, pour y par- 
venir, il eut à comibattre de grands obstacles que 
lui opposèrent non seulement les seigneurs féo- 
daux, mais encore les paysans eux-mêmes, telle- 
ment plongés dans l'ignorance, qu'ils craignaient 
le moindre changement, Il s’y prit de la manière 
la plus sage, et commença par renoncer à tous 
ses droits de servitude sur les paysans des do- 
maines de la couronne. Son exemple fut peu à 
peu suivi par divers propriétaires; et enfin , en 
1766, lorsqu'il lui sembla que ses peuples y 
étaient mieux préparés, il abolit la servitude 
dans toute lPétendue de ses états par un édit 
spécial. 

Frédéric ne manquait jamais d’abandonnerses 
propres droits quand il croyait que ses paysans 
devaient y trouver leur compte. Il devait seul 
nommer à toutes les cures de ses états; mais il 


1 déléguait ordinairement le choix des ministres 


Ed 


(1) Vie de Fréderic II 
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de la religion au corps du clergé appelé le Grand 
Consistoire. Si, néanmoins, les habitans de quel- 
que village ne voulaient point du curé nommé 
par le consistoire, Frédéric leur permettait pres- 
que toujours d'en choisir un eux-mêmes, pourvu 
que ce füt an homme de bonnes mœurs. Si les 
membres du consistoire s'en plaignaient , ce qui 
leur arrivait souvent, Frédéric modérait leur 
désir de patronage par des réponses telles que 
celles-ci, qu’il leur adressa dans trois occasions 
différentes : 

« Les bonnes mœurs sont la principale chose 
à laquelle il faut avoir égard pour un prêtre de 
village. S'il plait aux paysans, il ne faut pas les 
chicaner. » 

« Sa majesté ne veut point du tout empêcher 
les communautés de choisir le pasteur qu'elles 
aiment le mieux, car c’est pour elles qu'il pré- 
che; pourvu toutefois qu'elles choisissent un 
homme de bonnes mœurs et d’une conduite ir- 
réprochable. » . 

« Je ne veux point absolument que l’on tour- 
mente les paysans au sujet de leurs prètres et de 


leurs maitres d'école; mais j'entends, au con- 
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LS 


traire, qu'on leur donne ceux qu'ils veulent 
avoir, sous condition, cependant, qu'il n'y ait 


rien à dire contre leur conduite. » 
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Bonté de Frédéric pour les paysans. — 11 établit des maga- 
sins de vivres et fonde des manufactures, — Prééminence 
et disciphne de l’armée. — Description que fait Frenck 
des fatigues que les gardes-du-corps avaient à suppor- 
ter. — Indulgence et famiharnité de Frédéric envers ses 
soldats.—Sa bravoure dans diverses occasions._Ses vues 
sur l'instruction publique. — Il fonde des écoles et des 
collèges. — L'Académie de Berlin et ses membres. — Vi- 
site du maréchal de Saxe à Frédéric. 


Æ toute heure et en tous lieux , Frédéric était 
accessible aux paysans qui venaient dui faire des 
plaintes ou des demandes. On demandait à cha- 
que paysan qui arrivait à Potsdam s’il venait pour 
parler au roi; et, lorsque Frédéric avait vusur | 
le rapport qu'un paysan avait déclaré à la porte 
qu’il voulait lui parler, et que cependant il n’a- 
vait pas demandé d'audience, il envoyait sur-le- 


192 VIE DE FRÉDÉRIC !f. 


LA 


champ un exprès avec ordre de suivre sa piste, 
s’il avait déjà quitté la ville; et, lorsqu'il l'avait 
rejoint, de lui demander pourquoi il ne s'était 
pas présenté au roi: et, si c'était par timidité, de 
l'encourager à revenir. Tous retournaient chez 
eux. enthousiasmés de leur entrevue avec lui, 
quand bien même ils n’avaient pas obtenu ce 
qu’ils demandaient, tant il leur donnait, pas ses 
paroles et ses manières de consolations, des mar- 
ques de bonté et de protection. Malgré son pen- 
chant pour le sarcasme et la plaisanterie, on ne 
l'a jamais vu s’égayer aux dépens de ces pauvres 
gens. La conséquence naturelle de cette consi- 
dération et de cette attention du roi pour les 
classes inférieures fut un attachement sans bor- 
nes de leur part pour le souverain qu'elles re- 
gardaient avec raison comme leur pére et leur 
ami. € 

Dans un des voyages de Frédéric en Silésie, la 
femme d’un paysan des environs de Breslau lui 
prérenta un panier de fruits et fut si touchée de 
la bonté avec laquelle il le reçut qu’elle lui en 
envoya un autre l'année suivante à Potsdam, 


avec cette lettre : 
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« Très cher et très clément seigneur-roi, 


« Comme notre fruit n’a pas mieux réussi cette 
année, il faut bien que vous le receviez tel que 
je l'avons. Moi et mon mari avons cherché le 
meilleur et les avons empaquetés dans de la palle 
et du foin tant bien que nous avons pu. Nous 
espérons que vous les mangerez en bonne santé. 
Que Dieu vous donne une longue vie, afin que 
vous puissiez venir encore nous voir pendant 
bien des années. Nous garderons toujours pour 
vous tout ce que nous aurons de meilleur. Moi 
et mon mari nous vous prions pourtant bien de 
nous regarder en grace, surtout parce que notre 
petit bien de terre a produit moins que de cou 
tune et que nous avons dessus cent vingt écus, 
dix gros et six fénins de dettes. Là dessus, nous 
vous recommandons à la protection de Dieu, 
le père tout-puissant, et Je serons , ‘jusqu’à la 
mort et à Jamais, 


De Votre Majesté, 


9 
Les fidèles et soumis sujets, 


Moi et mon mari(i).» 


(1) Vie de Frédéric II 
Hi 13 
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Voici la réponse de Frédéric: 
« Bonne mere, 


« Je vous remercie de votre beau fruit. Si lieu 
m'accorde santé et vie, je retournerai vous voir 
dans un an. Gardez-moi quelque chose, afin que 
je le trouve quand j'arriverai. Quant à ce que 
vous me dites que votre petit héritage est chargé 
d’une dette de cent vingt écus dix gros six fé- 
nins, c'est une chose fâcheuse. Il faut avoir une 
bonne économie ; sans cela, vous reculeriez au 
lieu d'avancer. Je vous envoie ici deux cents écus 
que j'ai aussi empaquetés aussi bien que j'ai pu: 
payez-en vos dettes et dégagez votre bien de 
terre. Ayez soin de bien économiser; c’est un 


conseil que je vous donne sérieusement , comme 


votre bon roi. | 
« FÉDÉRIC. » 


( 

On n’en finirait point si l’on voulait citer les 
nombreux traits de bonté de Frédéric envers 
ceux de ses sujets qui étaient pauvres et nécessi- 
teux. Il mettait en usage tous les moyens possi- 
bles pour améliorer leur condition; et, s’il n’y 


réussissait pas toujours , ce n'était au moins pas 
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était- humaine, lui permit de plus, lurs mêine 
qu'il n’y avait pas lieu de craindre la disette, de 
régler tellement le prix du blé qu’il ne pouvait 
s'élever au-dessus des moyens de la classe indi- 
gente. Quand les grains étaient à bas prix, on 
remplissait les magasins : ce prix menaçait-il 
d'augmenter sensiblement, on en jetait une partie 
dans le commerce, ce qui les maintenait à un 
taux modéré(r). 

11 n'est peut-être pas nécessaire d'entrer dans 
de grands détails sur les diverses manufactures 
que Frédéric s’efforça d'introduire dans ses états. 
Il n'enest point pour lesquelles il n’ait fait de 
grandes dépenses, et, la plupart du temps, il 
réussit, non à en retirer le moindre bénéfice par- 
ticulier , mais à les tourner à l'avantage de ses su- 
jets en leur ouvrant de nouvelles sources d’in- 
dustrie et de prospérité. La manufacture de por- 
celaine fut entièrement créée par lui. Il fit venir 
les ouvriers de Dresde, et il fournit de sa propre 
cassette kes fonds pour cet établissement, qui 


prospéra bientôt, ainsi qu'il a toujours continué 


(1) TarésauLt, Souvenir de vingt ans de séjour. à Berlin. 
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de le faire. L’argile dont on se sert maintenant à 
Berlin pour fabriquer la porcelaine, surpasse en 

blancheur celle du reste de l’Europe. Frédéric 

établit aussi des manufactures de draps et agran- 
dit considérablement la fabrique d'armes que son 

pére avait établie à Spandau. Plus tard, et prin- 

cipalement sous le ministère du comte de Hertz- 
berg, il établit la manufacture de soieries, qui 

prit une grande extension. 

Résolu, comme Frédéric l'était, de diriger par 
lui-même et pour ainsi dire en personne toutes 
les branches du gouvernement, il s’occupait plus 
spécialement encore de tout ce qui concernait le 
service militaire (1). Il y avait, à la vérité, à 
Berlin, un ministre de la guerre ; mais ses attri- 
butions se bérnaient aux détails subordonnés des 
logemens, des approvisionnemens et vétemens de 
l'armée, sans qu’il lui arrivât jamais de nommer 
à aucun grade, ni d'exercer aucune autorité (2). 

Frédéric voulait, autant par politique que par 
inclination, que les militaires fussent regardés 
comme le premier ordre de l’état. Dans un pays ” 


(1) Vie de Frédéric II. 
(2) THiésAULT, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin 
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comme la Prusse, qui n’a point de défenses natu- 
relles, et qui est environné d'états plus puissans 
que lui, et dont conséquemment la sûreté dé- 
pend entièrement des baionnettes de ses sol- 
dats, cette prééminence était peut-étrenécessaire; 
dans tous les cas elle était raisonnable. Afin de 
la rendre plus compléte, Frédéric lui-même fut 
toujours soldat. Il ne se montrait jamais qu’en 
uniforme ; et de plus, à l'exemple de son père, 
il avait coutume d’exercer ses soldats de temps 
à autre, de faire à vrai dire les fonctions de ser- 
gent instructeur. Il exigeait que son frère et les 
autres princes de sa famille en fissent autant. 
Mais quoique la prééminence du militaire fût 
établie et reconnue dans tous les états prussiens, 
la discipline établie par Frédéric était si parfaite, 
que les citoyens paisibles n'avaient jamais à se 
plaindre de la moindre exaction, du moindre 
outrage de la part des soldats ou des officiers. 
Un excellent règlement de Frédéric, à l'égard de 
son armée, était que chacun , de quelque classe 
qu'il fût, pouvait parvenir aux grades les plus 
élevés, pourvu qu'il eût du mérite ,— réglement 


d'autant plus admirable. qu'il était en opposition 
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directe avec celui établi par les souverains des- 
potiques , alors en vigueur dans la plus grande 
- partie de l'Europe. I/anecdote suivante prouvera 
combien Frédéric tenait à faire prévaloir son 
système plus libéral'et plus rationnel de promo- 
tion militaire. Un comte hanovrien lui écrivit 
pour le prier de recevoir son fils dans son armée, 
et de le faire tout d’un coup officier, en faveur 
de sa naissance. Frédéric trouva cette prétention 
ridicule et dicta cette réponse : 

« J'ai vu par votre lettre du 22 mai la deman- 
de que vous me faites au sujet de votre fils. 
Mais il faut que je vous dise que j'ai défendu 
depuis longtemps de recevoir aucun comte dans 
mon armée; car, quand ils ont servi un an ou 
deux , ils quittent le service, et leur carrière. 
militaire n’a été qu’une fanfaronnade de vanité. 
Si votre fils veut servir, le titre de comte ne lui 
sera bon à rien, mais il sera avancé s'il apprend 
bien son métier. » 


Post-scriptum de la propre main du roi : 


« Les jeunes comtes qui ne savent rien sont des ” 


ignorans en tout pays. En Angleterre, le fils du 


“ 
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roi commence par être matelot(1)sur un vaisseau, 
pour apprendre la manœuvre. Si par miraclè, un 
comte pouvait être bon à quelque chose, il fau- 
drait qu’il ne s’en fit point accroire sur ses titres 
et sa naissance ; car ce ne sont que des niaiseries. 


Tout dépend du mérite personnel. . 
« FRÉDÉRIC (2). » 


Comme la population de ses propres états, 
n’était pas assez considérable pour fournir les 
renforts nécessaires à son armée, le roi de Prusse 
était obligé d'employer d'autres moyens pour y 
parvenir (3). Des officiers prussiens étaient en- 
voyés en recrutement dans différentes parties 
de l'Europe ; ils étaient ordinairement déguisés, 
et cherchaient par tous les moyens possibles à 
persuader aux habitans des pays qu'ils parcou- 


raient d'entrer au service de la Prusse, à engager 


(1) Le fils d’un roi d'Angleterre entre dans la marine mi- 
litaire avec le grade de widshipman , qui correspond à celui 
d'aspiraut de première classe dans la marine de France. Le 

‘ roi actuel de la Grande-Bretagne, Guillaume IV, a été rwid- 
shipman (Note du traducteur ) 

(2) Vie de Frédéric II. 

(3) Tuiésaucr, Souvenrs de vingt ans de séjour & Berlin. 
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tous les déserteurs qu'ils rencontraient, et mème 
à faire déserter tous ceux qu'ils pouvaient y 
décider. Ce service était quelquefois très dange- 
reux, Car On ne manquait jamais d'en user fort 
rudement avec les recruteurs prussiens quand 
on les découvrait, et même, plus ‘d’une fois on 
les mit à mort sans aucune forme de procès. On 
ne saurait justifier un gouvernement qui tolé- 
rait que l’on détachät ainsi des hommes de leurs 
devoirs; quoique ce fût un acte d’injustice moins 
‘@riant que l'enlèvement par force auquel recou- 
rait Frédéric-Guillaume. Ce dernier mode de 
recrutemeht fut bien à la vérité mis quelquefois 
en usage pendant le règne de Frédéric, mais tou- 
jours à son insu (1). 

Mais la pattie la plus terrible du système mili- 
taire de Frédéric étiit la sévérité extrême de la 
discipline et des châtimens auxquels les soldats 
étaient, comme nous l'avons déjà dit, forcés de se 
soumettre. Cette rigueur était si excessive, et la 
désertion si difficile, que les tentatives de suicide 

° parmi les soldats, pour terminer leur misère, 


n'étaient pas rares. Le docteur Zimmermann dit 


(x) Vie de Frédéric IE. 
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qu’un officier de Potsdam lui a assuré que dans 
l’espace de dix années il y avait eu plus de trois 
cents suicides dans cette petite ville. Il arrivait 
aussi assez souvent qu’un soldat assassinait un 
enfant, et allait ensuite se dénoncer lui-même. 
Cette manière de terminer leur vie fut adoptée 
par quelques uns d'eux au lieu du suicide pour 
cette raison qu'ils pensaient qu’en se tuant eux- 
mêmes ils s’exposaient à aller en enfer ; tandis 
qu’autrement l'enfant assassiné ne pouvait map- 
quer d'aller en paradis pendant qu'eux-mêmes 
avaient le tempsdese repentir de leur crime et de 
se réconcilier avec Dieu. Telles étaient les extrémi- 
tés auxquelles la barbarie de leurs officiers rédui- 
sait cesinfortunés, dont le désespoir les poussait 
aussi à la révolte et à faire mourir ceux de leurs 
officiers qui les tourmentaient, ou qui s’en fai- 
saient détester (1). 

Il faut dire, à l'honneur du prince Henri, 
frère du roi de Prusse, qu’il se montra constam- 
ment opposé à l'excessive rigueur exercée dans 
l’armée prussienne, et plus particulièrement aux 


(1) Taiésauzr, Souvenirs de vingt ans de sejour à Berlin. 
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coups que l’on donnait aux simples soldats pour 
de légères fautes d’exactitude ou d’ignorance 
dans les manœuvres. Il disait souvent à ses offi- 
ciers : « Si un sodat fait mal un mouvement, 
c'est que vous ne l'avez pas assez exercé ; faites-le 
inanœuvrer fine heure ou deux le soir, et il sera 
assez puni. Si vous le frappez, c'est de votre pa- 
resse que vous le punissez. » 

La description que Trenck nous a laissée dans 
ses Mémoires de la discipline et des fatigues des 
gardes du corps de Frédéric, dans lesquels il 
servait, et qui étaient regardés, sous beaucoup 
de rapports, comme les troupes les plus distin- 
guées de l'armée, présente un tablean assez com- 
piet de ce que le militaire prussien avait à souf- 
frir. Il dit que ce régiment était la meilleure 
école de cavalerie du moade:; il était entierement 
composé d'hommes d'élite, et l’unifgrme était le 
plus riche possible. Il ajoute que, même en temps 
de paix, il avait à peine une heure par jour à 
lui. À quatre heures du matin, on commençait 
l'exercice; on essayait toutes les manœuvres que 
le roi se proposait d'introduire dans sa cavalerie ; 


on franchissait des fossés que l’on élargissait 
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toujours jusqu’à ce que quelques uns d’entre 
eux se fussent cassé les bras et les jambes. Ils 
étaient aussi obligés, en chargeant, de sauter 
par dessus des haies, et de continuer leur charge 
au grand galop, l'espace de plusieurs milles; 
aussi ramenaient-ils fréquemment, au retour de 
l'exercice, des tués et des blessés. A midi, ils 
prenaient des chevaux frais et recommençaient 
leurs travaux. C'était aussi une chose fort com- 
mune à Potsdam que d’y entendre sonner le 
boute-selle deux fois dans la même nuit, pour 
exercer leur vigilance, et les arrêts pour qua- 
torze jours étaient la peine de tout garde qui, 
en huit minutes, ne se présentait pas à cheval 
sur la place, tout armé et équipé. Il dit encore 
qu’il perdit trois chevaux en une année, et que 
dans le même espace de temps, en pleine paix, | 
les gardes du corps perdirent plus d'hommes et 
de chevaux qu'ils n’en avaient perdu dans deux 
batailles, lors de la guerre (1). 

Qn éprouve un certain soulagement, en dé- 


tournant les regards de ce pénible tableau de 


(1) Memaoires de Frédéric, baron de Trenck. 
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-servitude militaire, à les reporter sur la bonté, 
les attentions et la familiarité que Frédéric té- 
moignait à ses soldats, quand ils enduraient 
les fatigues de la guerre. Son habitude invariable 
de les traiter ainsi l’en faisait chérir au point 
que, sur un«not de lui, ils étaient prêts à affron- 
ter toutes les difficultés, tous les dangers, et jus- 
qu’à la mort la plus inévitable. « Papa et notre 
bon vieux Fritz, » étaient les termes d’attache- 
ment par lesquels ils le désignaient. Il usait en 
même temps d’une familiarité judicieuse pour 
encourager ses soldats à faire de nouveaux efforts 
lorsqu'ils étaient fatigués ou découragés. Ainsi, 
dans la seconde guerre de Silésie, un jour que 
l'armée, qui avait marché toute la nuit, était 
excédée de fatigue, et qu’il fallut la faire repar- 
tir dès le matin par une pluie mélée de neige, 
Frédéric vit bien que ses soldats étatent mécon- 
tens et disposés à se plaindre. Il descendit de 
cheval, et se mit à leur tête, marchant avec eux 
dans la neige; puis, après quelques momens de, 
silence, il se retourna tout-à-coup et leur cria : 
« Allons, mes amis, en avant! Si nous étions des 


hommes sans cœur, nous pourrions être à pré- 
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sent en robe de chambre près d’un bon feu; 
mais, morbleu! nous sommes des soldats; donc 
en avant!» Cette courte harangue ranima les 
troupes, qui se mirent gaiement en route. De 
même, il ne manquait Jamais, toutes les fois 
que la marche était pénible, de se mettre à la 
tête de l'infanterie et de marcher au pas avec 
elle pour lui donner du courage. 

Dans une de ses campagnes, le pain fourni à 
l’armée était excessivement mauvais, et les troupes 
s'en plaignaient hautement. Frédéric saisit une 
occasion où il était entouré de ses soldats pour 
demander à celui qui se trouvait auprès de lui 
un morceau de pain. Après l'avoir mangé d’un 
air d’appétit, il dit tout haut: « A vrai dire, ce 
pain n’est pas très bon; mais il se laisse manger 
quand on à faim. J'aurai soin, aussitôt que pos- 
sible, que nous en ayons de meilleur ; jusque-là, 
faisons de nécessité vertu. » 

Un matin, l’armée fit halte après avoir mar- 
çhé toute la nuit; le roi descendit de cheval. à 
l'endroit où étaient.les gardes du corps, en di- 
sant tout haut : « Si nous avions ici quelque 
chose de ban à boire. » À çes mots, plusieurs 


gardes, qui avaient un peu de pain et d’eau-de- 
vie, se pressérent autour de lui, et lui offrirent 
leur petite provision. Le roi, charmé de cet em- 
pressement, leur dit : « Mes enfans, si je pouvais 
boire de l’eau-de-vie, j'accepterais avec bien du 
plaisir celle que vous m'offrez. Je vous remercie 
de cette marque d’attachement et je m’en sou- 
viendrai. » Puis, se retournant vers sa suite, il 
ajouta : « Il n’y a pas de roi plus heureux que 
moi sur la têrre.» Il fit prendre les noms de tous 
les soldats, et leur fit distribuer à chacun un 
Frédéric d’or (1). 

Dans une marche longue et fatigante, Frédé- 
ric remarqua un vieux sous-officier du régiment 
du prince de Brunswick, qui avait beaucoup de 
peine à suivre : « — Qu'as-tu? lui dit le roi. — Je 
suis vieux et faible, répondit le sergent, et j'ai 
beaucoup de peine à suivre la marcle. — Com- 
bien y a-t-il que tu fais la guerre. — Quarante- 
cinq ans; j'ai servi sous le feu roi votre père, et 
j'ai fait sous Votre Majesté les guerres de Silésie— 


Eh! bien, quand nous serons en quartier d'hiver, 


” 


(1) Vie de Frédéric IL. 
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tuauras les invalides, et je te donnerai une bonne 
place. — Non, Sire, je vous remercie; ce serait 
une honte pour moi; je veux vivre et mourir sol- 
dat. — Tu as tort; {u pourrais vivre tranquille- 
ment et te faire soigner dans tes vieux jours. — 
Je ne suis pas accoutumé à cela ; et puis comment 
pourrais-je remplir une place, je ne sais pas 
écrire. » La conversation s'arrêta là, et le vétéran 
crut que le roi ne penserait plus à lui. Mais le 
soir même Frédéric lui envoya un de ses chevaux 
pour faire sa route, et l'hiver suivant il le nomma 
premier lieutenant dans un régiment de garni- 
son (1). 

Quelquefois il mélait à la familiarité avec ses 
soldats des saillies de gaieté et de plaisanterie 
qui les lui attachaient encore davantage. Pendant 
la guerre de sept ans, immédiatement avant la 
bataille de,Lissa, on lui ramena un grenadier, 
Français de naissance, qu’on venait d'arrêter au 
moment où il désertait : « Grenadier, lui dit le 
roi, pourquoi donc voulais-tu nous quitter? — 
Ma foi, sire, c'est que vos affaires vont trop mal: 


(x) Vie de Frédéric IL. 
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— Je conviens qu'elles ne vont pas tres bien; 
mais écoute : essayons encore d’une bataille; et 
si, aprés cela, les choses ne vont pas mieux, 
nous déserterons ensemble. -— Marché fait , sire; 
jy consens, répondit le soldat, qui se retira, 
et ne songea plus à quitter le service (1). 

Le soir du jour qu’il battit les ennemis à Bur- 
kersdorf, pendant la guerre de sept ans, Frédéric 
faisait sa ronde à cheval, accompagné du général 
russe Czernichef, lorsqu'ils rencontrèrent un 
soldat blessé : « Qu’y a-t-il, dit le roi. — Rien, 
répondit le soldat, car les ennemis sont en fuite, 
et nous sommes vainqueurs. » Alors le roi s'étant 
aperçu qu’il était blessé, lui donna son mou- 
choir, en lui disant :«Tu es blessé, mon ami, 
bande la plaie avec ce mouchoir. — Il n’est pas 
étonnant que les soldats de Votre Majesté vous 
srevent avec tant de zèle, dit alorseCzernichef, 
puisque vous les traitez avec tant de douceur. » 

Il serait facile de multiplier les anecdotes sur 
ce sujet jusqu’à satiété; mais il y en a une que 


l’on ne doit point omettre. parce qu'elle offre 


(1) Turésauzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
” . 
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un exemple frappant et de la familiarité qui exis- 
tait entre Frédéric et ses soldats, et des dangers 
auxquels ce souverain exposait sa personne. Dans 
la nuit qui suivit la bataille de Torgau, Frédéric 
s'approcha d’un feu que quelques grenadiers de 
son propre régiment avaient allumée Ses soldats 
se mirent à lui demander où il avait été pendant 
la bataille. « Ordinairement , lui dirent-1ls, vous 
nous menez vous-même au plus fort du feu; pour 
cette fois, personne ne vous a vu, et cela n’est 
pas bien de nous abandonner ainsi. Le roi leur 
expliqua avec un air de douceur et de bonté dans 
quelle partie du champ de bataille il avait été, 
et pourquoi il s’y était tenu, ce qui l'avait em- 
pêché de se trouver à la tête de son régiment. 
Comme il commençait à avoir chaud, il débou- 
tonna son surtout, et les grenadiers remarquerent 
qu’il en tombait une balle qu’il avait reçue dans 
ses habits. On voyait aussi le trou de la balle au 
surtout et à l’habit. Alors l'enthousiasme s’em- 
_pare de l'esprit des soldats, et ils s’écrièrent avec 
toute la tendresse d'expression, caractérisée dans 
la langue allemande par le tutoiement. « Tu es 


toujours notre vieux Fritz; tu partages tous 
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les dangers avec nous! Nous’ voulons mourir 
pour toi! » Et la conversation finit par leurs ac- 
clamatiôns et par leurs instances pour qu'il se 
ménageât davantage (1). 

Thiébault dit avoir vu à Berlin les vêtemens 
portés par Frédéric vers la fin de la guerre de 
sept ans, et que l’habit et le chapeau étaient per- 
cés de balles. Le Catt, secrétaire de Frédéric penñ- 
dant les dernières années de la vie de ce prince, 
avait en sa possession une petite boite d’or qui, 
placée dans le gousset du roi, avait été aplatie 
par une balle à la bataille de Zorndorf, et l'avait 
préservé d’une blessure à la cuisse. 

Le sang-froid et le courage déterminé de Fré- 
déric un jour de combat n'a jamais été révoqué 
en doute, malgré son début peu favorable à la 
bataille de Mollwitz. On cite sur sa brillante va- 
leur un grand nombre'd’anecdotes dont plusieurs 
se rattachent au récit de chaque bataille. Parmi 
celles qui peuvent être isolées, il en est une digne 
d’être rapportée, à cause de l'authenticité de sa 


source, ayant été racontée par le général Müller, 


+ 


(1) Taiésauzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
14. 
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à qui elle était arrivée. Muller, étant alors aide- 
de-camp d’un général prussien , fut envoyé, pen- 
dant une bataille, porter des ordres d’une divi- 
sion de l’armée à une autre. Comme il revenait 
au galop, il rencontra un officier qui l'arréta, 
et qu'il reconnut bientôt pour être“le roi. Fré- 
déric lui fit plusieurs questions, et pendant leur 
entretien une bombe vint tomber entre leurs 
chevaux. Le roi continua la conversation sans la 
moindre émotion en considérant attentivement 
la bombe avec sa lorgnette, et sans paraitre s’a- 
percevoir de l’impatience qu'avait Müller d'é- 
chapper aux effets probables de l’artifice, qui 
finit par éclater, mais heureusement sans les 
blesser ni l’un ni l’autre; et Frédéric, apres avoir 
obtenu les renseignemens qu'il désirait, congé- 
dia Müller (1). 

Puisque aous en sommes sur la conduite de 
Frédéric envers ses soldats, il est à propos de 
dire que bien que ses bontés ne s’étendissent 
point dans le même degré aux officiers, ils y 


avaient fréquemment part, surtout lorsqu'il était 


(x) Tarépauzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berln. 
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content de leurs réponses. Un jeune extravagant, 
fils du chancelier Cocceji, était officier dans un 
régiment en garnison à Potsdam. Quitter sa gar- 
nison sans permission était considéré comme une 
faute impardonnable; mais ceci n'empéchait pas 
Cocceji de faire secrètemef#adle petits voyages à 
batélleval, la voi- 
ture du roi l'atteignit, Il chéfha” x s’enfoncer 





Berlin. Ün jour qu'il s’y réttil 


dans la forêt; mais Frédéric, qui le vit, lui fit 
ordonner de venir lui parler. « Cocceji, lui dit-il 
d’un ton sévère, où allez-vous? — Sire, je vais à 
Berlin iërcognito.» Ce mot fit rire le roi, et valut 
à Cocceji la permission de continuer son chemin. 

Voici un trait d’une bonté plus solide et plus 
profitable de Frédéric envers un officier pauvre, 
mais distingué. Le roi lui envoya un jour la croix 
du mérite. « Mon ami, dit l'officier au page qui 
la lui apportait, l'usage est de vous donner en 
échange onze ducats, et j'en ai fort peu au-delà 
de ce nombre. Ces ducats me sont plus néces- 
saires que la croix du mérite que vous m’appor- 
tez, car il me les faut pour vivre : si jusqu’à 
présent j'ai été brave sans cette croix, je le se- 


rai encore dans la suite sans la porter; et si 
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j'étais un lâche, cette croix ne ferait pas de moi 
un brave. Allez donc reporter cette croix au roi; 
dites-lui ce que vous venez d’entendre, et ajou- 
tez que je n'ai pas besoin de ces sortes de ho- 
chets pour faire mon devoir. » Le page rendit 
compte de sa mission; et Frédéric renvoya le 
lendemain , par hemême page au même officier, 
la croix du mérite avec un billet, où il lui disait : 
« Mon cher capitaine, j'avais oublié que je vous 
devais cent ducats ; je me le rappelle; je vous les 
envoie, et j'espère que vous les recevrez avec la 
croix du mérite, qui vous est si légitimement 
due.» Lorsque ce gracieux message fut apporté 
à l'officier : « Ah! dit-il au page, ceci change la 
thèse; mon ami, au lieu de onze ducats, reçois- 
en vingt-deux, et dis au roi que puisqu'il paie 
ainsi ses dettes , je paierai aussi la mienne.» 
Une des hranches de gouvernement qui oceu- 
perent le plus Frédéric depuis la fin des deux 
premières guerres de Silésie jusqu’à celle de son 
règne, ce fut celle de l'instruction publique, qui 
‘avait été, comme on le pense bien, fort négligée 
sous les souverains qui l'avaient précédé. Frédé- 


ric commença par se procurer tous les rensei- 


sur 
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gnemens qu'il put sur ce sujet; et il procéda 
ensuite à fonder peu à peu, dans tous ses états, 
des écoles d’après le système reconnu le meilleur. 
Dans ses différentes tournées, une des premières 
questions qu’il adressait aux autorités locales 
avait toujours rapport au degré auquel chaque 
canton était pourvu des moyens d'instruction. 
S’il les trouvait insuffisans, il les augmentait aus- 
sitôt. Cette amélioration constante en fait d’'é- 
ducation alla toujours croissant pendant une 
longue suite d'années ; et il lui arriva, à plusieurs 
époques de son règne, de fonder jusqu'à soixante 
écolss.en une seule année. 

Il apporta aussi de grands soins à perfection- 
ner le mode d'éducation de la classe supérieure. 
Dans cette vue, il favorisa et encouragea ses 
colléges et ses universités, en leur accordant des 
privilèges et en leur procurant d'habiles profes- 
seurs. Mais son grand établissement en faveur 
de l'éducation fut celui qu’il fonda à Berlin, sous 
le nom d'Académie civile et militaire des jeunes 

° 


gentilshommes (1). Lors de l'institution de cette 


Académie , il rédigea lui-même une instruction 


(1) Triésausr, Soucenus de vingt ans de séjour à Berlin. 
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Jongue et détaillée pour les professeurs qui de- 
vaient la diriger. Dans cet écrit, il leur indiqua 
ce qu'ils devaient enseigner, ainsi que la marche 
à adopter, et expliqua en détail les réglemens de 
toutes sortes qu'il voulait que l’on observât. 
Cette pièce est doublement précieuse, d’abord 
en ce qu’elle prouve l'intérêt -extrème que Fré. 
déric prenait à cet établissement, et à quel point 
l'avait médité sur l'éducation; et ensuite par le 
talent avec lequel elle est composée pour l’objet - 
que le roi avait en vue. | 
Frédéric ne borna pas ses soins à l’établisse- 
ment de l’Académie civile et militaire. Il continua 
d'avoir la plus vive sollicitude pour ses intérêts, 
et s’occupa constamment de lui procurer des 
professeurs habiles et dignes de confiance. Il en 
fit venir le plus grand nombre de Paris ou de la 
Suisse, et en général il employa d’Alembert, 
Diderot et d’autres savans à les lui choisir. Parmi 
ceux qui firent le plus d'honneur à cet établis- 
sement, on peut citer Sulzer, Toussaint, Wégue- 
lin, De Castillon, Borrelly, et en dernier lieu 
Thiébault, dont l'ouvrage fournit cette courte 


notice. 
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L'Académie, du rétablissement de laquelle il a 
déjà été question, fut le sujet de l'attention par- 
ticulière de Frédéric. D’après le conseil de son 
premier président Maupertuis, cette institution 
fut divisée en quatre classes: celle de mathéma- 
tiques, celle de physique expérimentale, celle de 
philosophie spéculative ou métaphysique, et celle 
de littérature. La réunion de ces différentes 
branches forma l’Académie royale des Sciences 
et Belles-Lettres. Les fonds de cette société pro- 
venaient principalement du privilége exclusif de 
la publication des almanachs, des lois et des 
cartes géographiques, ainsi que de la possession 
de certaines plantations de müriers, destinées à 
encourager la culture de la soie; mais cette der- 
niére source de revenu n’a Jamais rapporté un 
grand profit. Le roi lui assigna des appartemens 
dans un vaste bâtiment qui lui appgrtenait, et 
dont le rez-de-chaussée servait d’écuries royales. 
Ce qui fit dire à M. Formey, secrétaire de l’A- 
cadémie, que Sa Mayesté plaçait les chevaux elles 


mulets au bas, et les ânes au-dessus (1). 


(1) THiEBAULT, Souventrs de vingt ans de sejour à Berlin. 
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Dans le même bâtiment, le roi établit aussi 
une Académie ou école de peinture, qui cepen- 
dant, faute d’avoir à sa disposition des fonds 
suffisans, ne parvint jamais à la moindre distinc- 
tion, et ne fit que languir sans être remarquée 
de personne. : 

Un des soins les plus constans de Frédéric fut 
d'engager des érudits et des savans à entrer dans 
son Académie, et à venir s'établir à Berlin pour 
y poursuivre leurs études. En conséquence de 
ces efforts, ce corps httéraire fut en différens 
temps honoré et illustré par les talens et les tra- 
vaux d’Euler, de Voltaire, d’Algarotti, de Mau- 
pertuis, de d’Argens, de d’Arnaud, de Sulzer, de 
Bitaubé, de Mérian, de Lambert, de Margraff, 
d'Achard, de La Grange, de Bèguelin, de For- 
mey, de Toussaint, de Denina, de Ramler, de 
Castillon, et d’autres d'un mérite semblable. 

Le roi prouva combien il portait d'intérêt à 
son Académie, non-seulement par sa sollicitude 
à lui agréger des hommes de mérite, mais encore 
en écrivant sur divers sujets des discours qui 
devaient être lus à ses séances. Souvent aussi il 


composait des oraisons funebres en l'honneur 


LV. 111, CHAP. I, 219 


£ 
d’académiciens célèbres; et on les lisait à la pre- 
mière séance tenue après leur mort. Thiébault 
fait mention de plusieurs qu'il fut chargé par le 
roi, d'abord de corriger, puis de lire à l’Acadé- 
mie; entre autres de celle faite à l’occasion de la 
mort de Voltaire; et d’une autre pour son neveu, 
le prince Henri de Prusse, dont, selon Thiébault, 
il semble avoir senti et déploré profondément la 
perte. 

Ce fut en 1749 que l’illustre maréchal de Saxe 
vint à Potsdam faire visite au roi de Prusse, qui 
le reçut avec tous les égards dus à un homme 
aussi éminent, et avec cet abandon affectueux 
qu’il se sentait naturellement pour un collègue 
en fait de commandement. Algarotti, alors au 
service de Frédéric, assista fréquemment à leurs 
entretiens, qu'il dit avoir principalement roulé 
sur des matières relatives aux armées et à la 
guerre, et avoir été extrêmement intéressans. 
« Ils passaient en revue les plus grands capitaines, 
et examinaient à fond le mérite de chacun. 
Ils discutaient aussi quelquefois les différens 
ordres de bataille.» Dans une de ces occa- 


sions, ils saccordèrent l’un et l’autre pour con- 
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damner le système de tactique posé par le che- 
valier Folard, qui avait enseigné l'art de la guerre 
au maréchal. « Ainsi donc, dit ce dernier, mon 
ami Folard s’est trompé? — Mais, répliqua le 
roi, il ne s’est pas trompé dans son pronostic sur 
le comte de Saxe, lorsque dans le défenseur de 
Crachnick il prévit le conquérant de la Flan- 
dre (1).» 


(1) Le docteur Jowers, Mémoires de Frédéric III. 
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CHAPITRE III. 


Lettre d'invitation de Frédéric à Voltaire.—Baculard d'Ar- 
naud.—Réception de Voltaire à Potsdam.—Sa situation 
auprès du roi.—Jalousie des autres hommes de lettres en- 
vers lui.—Maupertuis, La Mettrie, d’'Argens, Poëllnitz, 
Algarotti, d'Arget. — Commencement des querelles de 
Fréderic et de Voltaire. —Voltaire a un procès.—Sar- 
casmes rapportés à Frédéric.—Dispute de Maupertuis et 
de Koenig.—Voltaire écrit son docteur Akakia.—Sa con- 
duite subsèquente et colère du roi contre lu. — Il quitte 
Potsdam.—Son arrivée à Francfort, où il est arrêté, etc. 


Au mois de juin 1750, Voltaire arriva à Pots- 
dam. La mort de madame du Châtelet et la mal- 
veillance continuelle de la cabale à Paris, qui 
voulait faire uneréputation de poète dramatique 
à Crébillon à ses dépens, lui inspirèrent le dé- 
sir de changer de scène. Tandis que l’on refusait 
ainsi de lui rendre justice dans son propre pays, 


le roi de Prusse ne cessait de lui faire les invita- 
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tions les plus amicales (1). Une de ses lettres, 
écrite dans le temps qu'il était encore douteux 
si Voltaire entreprendrait, ou non, le voyage de 
Berlin, finit ainsi : « Vous êtes comme l’éléphant 
blanc, pour lequel le roi de Perse et l’empereur 
du Mogol se font la guerre, et dout ils se font 
un titre quand ils sont assez heureux pour le 
posséder. Si vous venez ici, vous verrez à la tête 
des miens: Frédéric, par la grace de Dieu, roi 
1 ; 
de Prusse , électeur de Brandebourg, possesseur 
de Voltaire, etc., etc.» 

La flatterie ne pouvait aller plus loin, et ce- 
pendant il paraît incertain que même cette 
adulation eût décidé Voltaire à quitter les dé- 
hices de Paris, s’il n’était survenu une autre cir- 

9 
constance qui lui fit enfin prendre un parti. 
Baculard d’Arnaud (2), jeune auteur de mérite, 

(1) Supplément aux œuvres posthumes de Frederic IL. 

(2) Baculard d’Arnaud descendait d’une famille noble du 
comtat Venaissm, Il montra de bonne heure du talent pour 
la litterature, et fut remarqué par Voltaire. Après avoir 
quitté Potsdam, 1Î demeura principalement à Pais, où il 
mourut, en 1805, à l'âge de 88 ans. Il a beaucoup écrit; 
mais la plupart de ses ouvrages sont tombes dans loubli; les 


meilleurs sont ceux qu'il a intitulés : es Epreuves du senti- 
ment, les Délassemens de l’homme sensible, et le comte de 
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avait été recommandé à Frédénc par Voltaire. 
Le roi fut charmé du talent et de l’amabihité de 
d’Arnaud qui adressait des complimens en vers 
et des épitres à Sa Majesté. Le roi répondit aussi 
en vers à l’une de ces pièces sur le ton de la 
louange la plus exagérée; sa composition finissait 


par l’allusion suivante à Voltaire : 


« Déjà sans être téméia,re 
Prenant votre vol jusqu'aux cieux, 
Vous pouvez ésaler Voltaire, 

Et près de Virgile et d'Homère 
Jouir de vos succes heureux. 

Dejà l’Apollon de la France 
S’achemine à sa décadence, 

Venez briller à votre tour. 
Elevez-vous , s'il brille encore, 
Ainsi le couchant d'un beau jour 


Promet une plus belle aurore' » 


Ces vers furent envoyés à Thiriot, qui était 
le correspondant littéraire du roi de Prusse à 
Paris. Il les montra à Voltaire, qui était au lit, 
lorsqu'il les lui apporta. « L’aurore de d’Arnaud! 


Comminges, tragedie qui a eu du succès. Il a aussi versifié 
Jes lamentations de Jerémie , dont il a fait des odes sacreæ, 
qu ont passe par plusieurs éditions C'est de lui que 
J-J. Rousseau a dit : « La plupart de nos auteurs écrivent 
avec leurs têtes et leurs mains , mais M. d’Arnaud écrit avec 
son cœur. » (Biographie universelle). 
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s’écria-t-il en sautant à bas du lit en chemise et 
tout enflammé de colère: Voltaire à son cou- 
chant! Que Frédéric se mêle de régner, et non 
de me juger. J'irai, oui, j'irai apprendre à ce roi 
que je ne me couche pas encore. » Immédiate- 
ment aprés cette scène 1l se mit en route (1). 

La réception de Voltaire à Potsdam fut tout 
ce qu’il pouvait désirer. Voici ce qu'il en dit 
lui-même : «Ëtre logé dans l'appartement qu’a- 
vait eu le maréchal de Saxe (2), avoir à ma dis- 
position les cuisiniers du roi quand je voulais 
manger chez moi, et les cochers quand je vou- 
lais me promener; c'étaient les moindres fa- 
veurs qu'on me faisait. Les soupers étaient très 
agréables. Je ne sais si je me trompe, il me 
semble qu’il y avait bien de l'esprit; le roi en 
avait eten faisait avoir, et ce qu'il y a de plus 
extraordinaire, c'est que Je n'ai jamais vu de 
repas si libres. Je travaillais deux heures par 


jour avec le roi; Je corrigeais tous ses ouvrages, 


(x) Vie de Frédéric Il. 

(a) L'appartement de Voltaire à Potsdam était au rez-de- 
chaussée du palais, immédiatement au-dessous de celui que 
le roi occupait. } 
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ne manquant jamais de louer beaucoup ce qu’il 
y avait de bon, lorsque je raturais tout ce qui 
ne valait rien. Je lui rendais raison par écrit de 
tout; ce qui composa une rhétorique et une 
poétique à son usage; il en profita, et son gé- 
nie le servit encore mieux que mes leçons. Je 
n'avais nulle cour à faire, nulle visite à rendre, 
nul devoir à remplir. Je n'étais fait une vie h- 
bre, et je ne concevais rien de plus agréable que 
cet état (1) ». Voltaire trouva aussi dans la fa- 
mille royale de Prusse des personnes qui ai- 
maient les lettres, et qui étaient capables d’ap- 
précier ses talens et son mérite. Il adressait des 
vers aux princesses, jouait la tragédie avec les 
frères et les sœurs du roi; et en leur donnant 
des leçons de déclamation, il leur apprenait 
à mieux sentir les beautés de la poésie fran- 
çaise (2). ? 

Voltaire dit que le roi de Prusse, tout en lui 
demandant de corriger ses productions littérai- 
res, était bien persuadé qu’elles étaient fort au- 


dessus des siennes, quant au fond des choses, mais 


(x) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire. 
(a) Connoncer, Vie de Voltaire. 
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que ce prince croyait que, pour la forme, un 
académicien français pouvait donner quelque 
tournure à ses écrits. Cette opinion de Voltaire 
parait cependant ne lui avoir été dictée que par 
le ressentiment qu'il avait contre Frédéric au 
moment où il écrivit, et n’est appuyée sur au- 
cun fait. 11 semblerait au contraire que Frédé- 
ric sentait bien sa propre infériorié; ce qui fut 
une des principales raisons qui lui firent user 
de tant de flatterie et d’autres moyens de per- 
suasion pour attirer Voltaire à Berlin. S'il avait 
été aussi vain de ses propres vers, que ce dernier 
le représente, il n’aurait jamais supporté si pa- 
tiemment les nombreuses corrections de Vol- 
taire; et celui-ci ne se serait pas non plus ha- 
sardé à les faire. On voit encore à la biblio- 
thèque du nouveau Sans-Souci, un exemplaire 
des œuvres diverses de Frédéric et dont les mar- 
ges sont toutes couvertes de remarques manus- 
crites de Voltaire, qui n'y ménage certainement 
pas l’auteur couronné, toutes les fois qu'il est en 
défaut (1). 


(1) C'est l'édition des poésies de Frédéric en trois vo- 
lumes io-4°, intitulée: « OEuvres mélées du philosophe de 
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Les talens de Voltaire, sa conversation bril- 
Jante et les conseils qu’il donnait en matiere de 
littérature au roi de Prusse, tout contribuat à 
accroitre le désir du monarque de fixer cet 
homme célèbre auprès de lui pour le reste de 
ses jours. Voltaire y fit d’abord de fortes objec- 
tions; mais les flatteries portées presque jusqu’à 
l'adoration, que lui prodiguait Frédéric, qui, 
dans une occasion, à ce que rapporte Voltaire, 
fut transporté d’un tel enthousiasme pour ses 
talens, qu'il fut jusqu’à lui baïser la main, tou- 
chèrent le cœur de l'écrivain ou lui tournèrent 


Ja tête. Ne pouvant résister davantage aux in- 


Sans-Souci, imprimees au haut du donjon, avec privilég 
d'Appllon.» Il n'y a que le second volume et Île troisième 
qui contiennent des notes de Voltaire. Voici une de ses cot- 
rectiuns, qui peut donner quelque idée du style des autres 
Dans une de ses épitres famihères, Frédéric se sert du mot 
plats plusieurs fois à quelques lignes d'intervalle. Voltaire 
souligne ce mot ‘partout où il se trouve, et puis met en 
marge «Piats, plats, plats — Voilà assez de piats pour uu 
bon souper » De grandes louanges du roi auteur tempèrent 
de distance en distance la hberté de ces notes marginaÿes. Au 
bas d’une des lettres de Frédéric, dans le même livre, on 
trouve les mots suivans écrits de la main de Voltaire: « Que 
d'esprit , de graces, d'imagination ; Qu'il est doux de vivre 
aux pieds d'un tel homine! » 
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stances de son royal ami au moyen de ses pro- 
pres argumens, il lui mit entre les mains une 
lettre qu’il venait de recevoir de sa nièce, ma- 
dame Denis, qui lui écrivait de Paris, pour le 
presser vivement de ne point s'attacher au ser- 
vice du roi de Prusse (1). Frédéric ft cette ré- 
ponse remarquable aux raisonnemens de ma- 
dame Denis. — « J'ai vu la lettre que votre 
nièce vous écrit de Paris; l'affection qu’elle a 
pour vous lui assure mon estime. Si j'étais ma- 
dame Denis, je penserais de même; mais étant 
ce que je suis, je pense autrement. Je serais au 
désespoir d'être cause du malheur de mon en- 
nemi,etcomment pourrais-je vouloir l’infortune 
d'un homme que j'estime, que j'aime, et qui me 
sacrifie sa patrie, et tout ce qu'un homme a de 
plus cher? Non, mon cher Voltaire, si je pou- 
vais prévoir que votre changement de pays pût 
tourner le moins du monde à votre désavantage, 
je serais le premier à vous en dissuader. Oui, je 
préférerais votre bonheur au plaisir extrême que 
j'ai de vous avoir. Mais vous êtes un philosophe, 


(1) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire. 
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j'en suis un aussi, Qu'y a-til de plus naturel, de 
plus simple et de plus dans l’ordre que des 
philosophes, faits pour vivre ensemble, réunis 
par les mèmes études, par les mêmes goûts et 
par une façon de penser toute semblable, se 
donnent cette satisfaction ? Je vous respecte 
comme mon maître en éloquence et en savoir; 
Je vous aime comme un ami vertueux. Quel escla- 
vage, quel malheur, quel changement, quelle 
inconstance de fortune y a-t-il à craindre dans 
un pays où l'on vous estime autant que dans 
votre patrie, et chez un ami qui a un cœur re- 
connaissant? Je n’ai point la folle présomption 
de croire que Berlin vaille Paris. Si les richesses, 
la grandeur et la magnificence rendent seules 
une ville agréable, nous le cédons à Paris. Je 
sais et je conviens que s’il y a une place dans le 
monde où le goût soit généralefhent répandu 
dans toutes les classes de la société, c’est à Paris. 
Mais vous , ne portez-vous pas ce goût partout 
où vous allez? Nous avons assez de puissance 
d'esprit pour vous applaudir; et en fait de sen- 
timent et d'affection pour vous, nous ne le cé- 


dons à aucun pays du monde. J'ai respecté l'a- 
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mitié qui vous liait à madame du Châtelet (1 ); 
mais aprés elle, je suis un de vos plus anciens 
amis, Quoi! parce que vous vous retirez dans ma 
maison , 1! sera dit que cette maison devient une 
prison pour vous? Quoi! parce que je suis votre 
ami, je deviendrais votre tyran? Je fous avoue 
que je n'entenfs pas cette logique-là ; que je suis 
fermement persuadé que vous serez fort heu- 
reux 1Citant que Je vivral; que vous serez re- 
gardé comme Île pere des lettres et des gens de 
gout , et que vous trouverez en moi toutes les 


consolations qu'un homme de votre mérite peut 


(1) Voltaire avait précédemment refusé les invitations 
que lui avait faites Frédéric de venir s'établir à Potsdam, 
en conséquence de son attachement pour madame du Chà- 
telet, dans la société de laquelle, soit à Cirey {sa maison de 
campagne), soit à Paris ou à Lunéville, il passait la plus 
grande partie de son temps Madame du Châtelet était morte 
à l'âge de quarante-quatre ans, le 10 septembre 1749, six 
jours après avoir accouché d’une fille. C'était une femme 
remplie de talens et de savoir, et remarquable par sa beauté; 
mais elle était légère dans sa conduite, et assez libre dans 
ses manières, ses habitudes et sa conversation, Elle avait 

complètement subjugué Voitaire, qui continua d'ètre son 
esclave, même aprés avoir découvert ses rafñdelités avec 
Saint-Lambert. Voyez une relation curieuse de sa mamière 
de vivre et de sa mort dans les Mémoires de S G. Lon- 
champ, ancien secrétaire de M. de Voltaire. 
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attendre de quelqu'un qui l'estime. Bon soir (1 p». 

« Voila une lettre, dit Voltaire, telle que 
peu de rnajestés en écrivent ». [1 l'envoya sans 
délai à sa nièce , à qui il écrivit en même temps. 
« Conservez, ma chère enfant, ce monument 
précieux. Peu de familles auront dans leurs ar- 
chives un titre aussi singulier (2) ». Cette lettre 
le décida en effet, à quitter le service du roi de 
France pour entrer à celui du roi de Prusse. « Ce 
fut, commne il le dit lui-même, le dernier verre 
qui l’enivra. » Frédéric se chargea d'obtenir de 
Louis la permission qui devait donner à Voltaire 
la liberté de se fixer pour toujours à Potsdam. 
Cette demande fut accordée tout de suite; mais 
quoique la cour deFrance négligeàt Voltaire quand 
il était à Paris , elle fut tres piquée de son désir 
de s’expatrier, et ne le lui pardonna même Ja- 
mais (3). Frédéric donna à son am, devenu son 
serviteur , la croix de mérite, une clé de cham- 
bellan, et vingt-mille francs de pension; et Vol. 


o 
(1) Commentaire historique sur les œuvres &e l'auteur de 
la Henriade. 1776. 
(2) Mémoires sur Voltaire, par Lonchamp. 
(3) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire. 
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taire, de son côté, redoubla d’assiduité dans Îa 
correction des productions du roi. 

C'était dans ce temps quil se représentait 
comme attaché au roi de Prusse par la plus res- 
pectueuse tendresse et par la conformité des 
goûts, et qu'il disait de ce monarque, « qu’il 
était aussi aimable dans Ja société que redou- 
table à la tête d’un armée. » Il ajoute , « que son 
enthousiasme pour le roi de Prusse allait jus- 
qu'à la passion. » Puis il se résume par cette 
courte description de sa propre manière de 
vivre à Potsdam. « Je couchais au-dessous de son 
appartement, et ne sortais de ma chambre que 
pour souper. Le roi composait en haut des ou- 
vrages de philosophie, d'histoire et de poésie; 
et son favori cultivait en bas les mêmes arts et 
les mêmes talens. Ils s’envoyaient l’un à l’autre 
leurs ouvragts. Le monarque prussien fit à Pots- 
dam son histoire de Brandebourg; et l'écrivain 
français y fitson siècle de Lovis XIV, ayant ap- 
porté avec Lui tous ses matériaux. Ses jours cou- 
aient ainsi dans un repos animé par des occu- 
pations si agréables. Il faut avouer que rien 


n'était plus doux que cette vie, et que rien ne 
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faisait plus d'honneur à la philosophie et aux 
belles lettres (1) ». 

Ce repos, cependant, ne devait pas être de 
longue durée. La jalousie des autres hommes de 
lettres dont Frédéric avait rempli sa cour, fit 
naître entre-les deux amis leurs premiers diffé- 
rens, que leur humeur et leur caractère res- 
pectifs amenèrent dans la suite à une rupture. 
Il conviendra peut-être, avant de traiter de ces 
querelles littéraires , de tracer une légère es- 
quisse des personnes qui, dans ce temps-là, for- 
maient avec Voltaire la société habituelle du 
roi de Prusse. Il a déjà été question de Chasot et 
de Baculard d’Arnaud. ZLes autres étaient Mau- 
pertuis, La Mettrie, d'Argens, Poëllnitz, Alga- 
rotti et d'Arget. 

Maupertuis était président de l’Académie 
royale de Berlin, place qu'il devait #sa célébrité 
comme philosophe, et aux recommandations de 
Voltaire, avec qui il avait vécu long-temps à Ci- 
rey, chez madame du Châtelet. C'était un homme 


de talent, mais son ambition immodérée et mal 


(1) Commentaire historique sur les œuvres de l’auteur de 
la Henriade. 
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dirigée lui faisait adopter sur des matiéres de 
science des théories, qu’il qualifiait du nom de 
découvertes, pour fixer davantage sur lui l'at- 
tention du public. Avec une telle disposition , il 
fut doublement malheureux de se brouiller avec 
Voltaire, qui, grace à son talent pour la satire, 
le livra comme en jouant au ridicule de l'Europe. 
Dévoré de chagrin de voir déchoïir tout à la 
fois sa renommée, et la faveur de Frédéric (car, 
bien que ce prince eût pris son parti contre Vol- 
taire, cependant après que ce dernier lui eut dé- 
signé les absurdités du président, il ne lui té- 
moigna plus autant de considération ), il tomba 
dans une maladie de langueur, dont il mourut 
en 1759. Quelques années avant sa mort il avait 
pleinement reconnu ses erreurs de la première 
partie de sa vie en matière de religion, et avait 
embrassé afec sincérité les principes et les doc- 
trines du christianisme (1). 

La Mettrie était un médecin français, homme 
d’un certain talent, mais perdu de réputation. 


1 avait écrit contre ses confrères de Paris beau- 


{x) Biographie universelle. 


LAV. lit, CHAP. Hi. 235 


coup de personnalités, ce qui l'obligea de s’ex- 
patrier. Il s'établit alors en Hollande ; mais les li- 
vres qu'il y composa en faveur du matérialisme 
l'en firent bannir. li se retira enfin à Berlin, où 
Frédéric, instruit de son dénuement, le fit son 
lecteur. C’était, selon Voltaire, le plus franc 
athee de l'Europe; d’ailleurs gai, plaisant et 
presque fou. La Mettrie mourut après avoir diné 
chez lord Tyrconnel, envoyé de France à Berlin, 
où il avait mangé avec excès d'un pâté farci de 
truffes : de là une indigestion qui l’emporta en 
vingt-quatre heures. Quoique Frédéric ait con- 
descendu à composer son oraison funébre, qu’il 
fit lire en son nom à l’Académie, La Mettrie pa- 
rait avoir été un des compagnons ou des fami- 
liers les moins estimables qu'il ait jamais choi- 
sis(r). 

Le marquis d’Argens était fils aînè du procu- 
reur général du parlement d’Aix. Il avait refusé 
dans sa jeunesse de suivre le barreau, selon le 
vœu de son pére, et était entré dans le régiment 


de la marine. Il avait de plus été reçu chevalier 


(1) Biographie universelle. Mémoires pour servir à la 
vie de Voltaire. 
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de Malte. Après avoir mené une vie errante, qui 
ne fut pas exempte de tout reproche, dont il 
donne les détails dans les mémoires de sa jeu- 
nesse, et pour laquelle il fut déshérité par son 
pére, il se fixa en Hollande, où il vécut princi- 
palement du produit de ses ouvrages(r). Ses 
«Lettres juives» eurent surtout un tres grand 
débit ; elles le firent compter au nombre des phi- 
losophes de ce temps-là. Frédéric, n’étant en- 
core que prince royal de Prusse, avait cherché 
à l’attacher à son service et lui avait écrit à cet 
effet; mais d’Argens refusa cette offre, alléguant 
pour raison qu'étant grand et bien fait il ne pou- 
vait se hasarder à venir demeurer dans le voisi- 
nage de Frédéric-Guillaume et de ses bataillons 
des gardes. 

Quelques années après, Frédéric, devenu roi, 
renouvela <es offres avec plus de succès; et d’Ar- 
gens accepta la place de chambellan à la cour de 
Potsdam (2). IL était constamment de la société 


e 
(1) Mémoires de M. le marquis d’Argens, avec quelques 
lettres sur divers sujets. À Londres, aux dépens de la com- 
pagnie, MDCCXXXV. 
(2) TsiksauLT, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin: 
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habituelle du roi, pour qui son admiration et 
son amour étaient extrêmes. Malheureusement 
pour lui-même, quoiqu'il eût beaucoup de talent, 
sa simplicité d'esprit dans beaucoup de choses et 
la faiblesse de son caractère l’exposaient fort au 
ridicule , et encouragèrent trop souvent Frédéric 
à en faire l’objet de ses plaisanteries, sort dont 
ses longs services et la constance de son attache- 
ment auraient dù le préserver. Il en résulta que, 
vers la fin de leur intimité, comme le roi pous- 
sait la raillerie de plus loin en plus loin , le mar- 
quis, fatigué, devint moins endurant, et de fré- 
qguentes querelles s’élevèrent entre les deux amis. 

En outre, le marquis désirait vivement passer 
ses vieux jours dans son pays natal. Il y était 
particulièrement attaché par la tendre amitié qui 
subsistait entre lui et son frere le président 
d'Éguilles. 11 n'osait cependant demander son 
congé à Frédéric, quoiqu'il eût fait, en entrant 
à son service, la convention qu’il lui serait per- 
mis de se retirer à l’âge de soixante-dix ans, et 
que cette période de sa vie füt déjà passée depuis 
quelque temps. Tout ce qu'il put se décider à 
solliciter , ce fut la permission de s'absenter pour 
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six mois ; et il eut même de la peine à l’obtenir. 
Il passa tont ce temps chez son frere en Pro- 
vence, et s'était mis en route, le cœur gros, pour 
la Prusse, lorsqu'il fut attaqué d’une maladie 
grave à Bourg en Bresse. La marquise (1)entie- 
rement occupée à soigner son méri, ne songea 
point à écrire au roi de Prusse, pour l’informer 
des causes de leur retard. Frédéric, après avoir 
attendu quelque temps des nouvelles du marquis, 
se persuada qu’il avait voulu le tromper et aban- 
donner son service, et dans sa colère il fit effacer 
son nom de la liste des pensions. Lorsque d’Ar- 
gens en fut informé, il éprouva une telle indi- 
gnation de l'ingrattude du roi, qu'il repartit 
aussitôt pour la Provence, où il mourut en 1771, 
après avoir donné les preuves d’un retour à des 
sentimens chrétiens ; chose à laquelle on ne s’at- 
tendait gère, d’après la conduite de toute sa 
vie et ses écrits (2). Le procédé de Frédéric, en 
traitant un ancien serviteur avec tant de dureté 
‘ (1) D’Argens avait épousé mademoiselle Cochois, actrice 
de Berlin, qui fut une épouse bonne et affectionnée;, on la 
represente aussi comme une femme sensée et fort aimable, 


quoique laide. 
(a) Biographie universelle 
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et d’indignité sur un simple soupçon, est inex- 
cusable, et l’on ne saurait le regarder comme 
expié par l’ordre qu'il donna quelques années 
après, d'élever dans l’église d'Eguilles un monu- 
ment en marbre à la mémoire du marquis. 

Le baron de Poëllnitz était un aventurier prus- 
sien, qui a laissé plusieurs volumes de Mémoires 
et de Lettres, qui firent quelque bruit lors de 
leur publication, mais qui sont oubliés aujour- 
d'hui. Il avait changé plusieurs fois de religion, 
et toujours dans la vue de quelque intérêt tem- 
porel (1). Poellnitz, né riche, dissipa bientôt sa 
fortune, et tout le reste de sa longue carriere il 
ne vécut que d’expédiens; c’est à dire, en se pro- 
curant de l'argent par tous les moyens possibles, 
même par ceux qui étaient le moins honorables. 
Il avait vécu dans presque toutes les cours de 
l'Europe, et avait obtenu en différen® temps des 
gratifications ou des places de presque tous les 
souverains (2). Compromis dans la conspiration 
de la duchesse du Maine et du marquis de Cella- 
mare contre le duc d'Orléans, le régent, il fut 


(1) Biographie universelle. 
(a) TuixbauLT, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
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forcé de fuir de Paris, et n’échappa que de très 
-près au châtiment qu'il avait encouru. Il se fixa 
enfin à Berlin, où Frédéric le fit un de ses cham- 
bellans et l'admit dans sa société. Il y jouait un 
rôle mixte entre le bouffon et le plastron ; et 
Frédéric résistait rarement à l'envie de montrer 
le mépris qu’il avait pour lui, quoique cependant 
le baron l'amusât (x). 

La manière dont Poëllnitz fut induit à changer 
de religion pour la dernière fois est assez cu- 
rieuse, et prouve le peu de considération que le 
roi avait pour lui. Un jour qu'il se plaignait à 
Frédéric de sa pauvreté, sujet sur lequel il était 
fort éloquent, ce prince, après avoir feint de 
l'écouter avec intérêt, lui dit d’un air de bonté: 
« Je voudrais bien vous aider; mais comment 
faire? Vous savez que je ne puis suffire à tout 
qu’à forcæ d'économie, tant ce pays est pauvre! 
Si vous étiez encore catholique, je pourrais vous 
donner quelque canonicat ; j'en ai de temps en 
temps d'assez bons à ma nomination; en ce mo- 


ment même, il en vaque un, que je ne sais à qui 


(x) Biographie universelle. 
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donner , et vous concevez que J'aimerais mieux 
vous en gratifier que bien d’autres. Mais vous 
êtes maintenant réformé, c'est à dire, attaché à 
la religion qui malheureusement est la plus pau- 
vre de toutes : elle ne m'offre aucun moyen de 
vous être utile ,...et je vous assure que j'en a 
un véritable regret. » 

Le haron fut trompé à l'air de bonhomie 
avec lequel Frédéric lui avait parlé, et comptant 
implicitement sur ce qu'il avait entendu, il se 
hâta d'agir en conséquence. Dès le soir même il 
fit son abjuration en forme, et vint le lendemain 
matin déclarer au roi qu’il avait suivi son con- 
seil, ajoutant, qu'il espérait recevoir le bénéfice 
que Sa Majesté lui avait fait entrevoir. « J'en suis 
vraiment au désespoir, répondit le roi avec beau- 
coup de gravité, mais J'ai donné ce matin le 
canonicat dont je vous avais parlé.®Ce contre- 
temps est cruel! Mais pouvais-je deviner que vous 
étiez si prêt à changer encore une fois de religion ? 
Que puis-je faire maintenant?... Ah! je me rap- 
pelle qu'il me reste encore à nommer à une place 
de rabbin; faites-vous juif et je vous la promets. » 


Ce fut ainsi que Poëéllnitz redevint catholique 
Ir. 16 
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pour le reste de sa vie (1); mais il est facile 
de s'imaginer son dépit et son chagrin, lors- 
qu'il s'aperçut que son maître s'était joué de 
Jui. 

Des amis et compagnons de Frédéric, à cette 
époque, l'un des plus accomplis était l'Italien 
Algarotti, né à Venise, de parens riches, qui lui 
donnérent une excellente éducation; il se cohsa- 
cra de bonne heure à la littérature et aux 
sciences. À l’âge de vingt-un ans, il publia son 
Newtonianismo por le Dame, dans lequel il cher- 
cha à expliquer le système de Newton de telle 
manière qu'il füt facile à comprendre des femmes 
et des gens du monde. Cet ouvrage eut un grand 
succès, et fut traduit en diverses langues. Plus 
tard il réussit également dans ses poésies ita- 
liennes, ainsi que dans différentes dissertations 
sur des sujéts littéraires et scientifiques (2). Fré- 
déric avait fait dans sa jeunesse la connaissance 
d’Algarotti, qui avait été le voir, quand il n’était 
encore que prince royal, à Rheinsberg. Dans la 
suite, Algarotti passa quelques années à Potsdam, 


(1) Turesauzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin 
(2) Biographie universelle, 
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où Frédéric le rnomma chambellan, lui donna le 
titre de comte.et l’ordre du mérite. 

Le roi de Prusse parait l'avoir traité avec une 
bonté constante, et avait coutume de l'appeler 
son «cher.cygne d'Italie. » Les manières aimables, 
l'aménité de»caractère et les talens brillans d’Al- 
garotti le faisaient aimer et éstimer de tout le 
monde. Le climat rigoureux du nord lui ayant 
attaqué les poumons, il retourna dans sa patrie, 
et mourut à Pise, en'1764, âgé de cinquante- 
deux ans. Frédéric lui fit ériger un mausolée dans 
le Campo-Santo, à Pise, avec cette épitaphe, 
qu’Algarotti lui-même avait dictée : «Hic jacet Fr. 
Algarottus non omnis. » Le roi de Prusse désira 
ajouter à cette inscription : « Algarotto, Ovidii 
æmulo, Neutoni discipulo, Fredericus rex.» Ceux 
qui étaient chargés d'exécuter les intentions du 
monarque se permirent seulement 8e changer le 
dernier de «ces mots, et d'y substituer à juste 
titre l’épithète de magnus. DE 

: D'Arget; l’un des lecteurs ou secrétaires de 
Frédéric, était aussi admis aux soupers de Sans- 
Souci, et jouissait d’une grande faveur auprès 


du roi, dont il ne quitta le service que pour 


-£2 
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cause de santé. 1l retourna dans son pays natal, 
la France, d’où il entretint constamment un 
commerce de lettres avec son ancien maitre (1). 
Il était aussi recherché pour sa douceur que pour 
les agrémens de sa conversation ; mais il est prin- 
cipalement connu par l'amitié que Frédéric eut 
pour lui, et par l'aventure singuhère qui le fit 
entrer au service de ce prince. Dans la seconde 
guerre de Silésie, le marquis de Valori, ministre 
de France à la cour de Berlin, accompagnait Fré- 
déric à l’armée. Un jour, la maison où il logeait 
fut investie par des pandoures autrichiens, qui 
furent bien près de faire Valori prisonnier. Il ne 
lui resta d’autre parti à prendre que de sauter 
par la fenêtre comme ils entraient dans sa 
chambre; mais il ne leur aurait probablement 
pas échappé, sans la présence d'esprit de son 
secrétaire d’Arget, qui resta derrière , et déclara 
qu’il était l’envoyeé. Frédéric fut si enchanté de la 
conduite que d’Arget avait tenue dans cette'occa- 
sion , qu'il le demanda à Valori et l’attacha à son 


propre service. Frédéric riait souvent de cette 


(1) Supplément aux œuvres posthumes de Fréderic I. 
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aventure et de l'importance que les Autrichiens 
avaient mise à se saisir de la personne de Valori, 
qu’ils regardaient apparemment, disait-il, comme 
le Palladium de la fortune de l'Autriche (1). Il 
en fit le sujet de son poème héroi-comique le 
Palladium , dans lequel d’Arget figure comme le 
héros. 

On rapporte de Bossuet que, lorsqu'il vint 
prendre possession de son évêché de Meaux, il 
trouva son chapitre composé d'hommes lourds 
et stupides, qui cependant vivaient dans une in- 
telligence parfaite. Dégoüté de leur nullité, il 
formä'le projet, à mesure que leurs places vien- 
draient à vaquer, de les donner à des hommes 
plus distingués; et il onhiia ainsi par degrés 
le chapitre le plus habile de France. Il eut néan- 
moins lieu de déplorer son succès, car à l’ancienne 
tranquillité succédèrent ces jalousies ‘et ces riva- 
lités interminables, auxquelles est particulière- 
ment sujette toute société de gens qui prétendent 
au talent; et il vécut pour regretter le chapitte 


dont il avait d’abord fait si peu de cas. Il en fut 


(a) Vie de Frederic II 
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de même de la société de Frédéric; il n’eut pas 
plutôt réuni autour de lui tout ce que l'Europe 
pouvait fournir d'hommes les plus éminens en 
savoir, qué sa cour devint lé foyer des intrigues 
et des jalousies les plus basses; et c’est à quel- 
ques unes d’entre elles qu’il faut attribuerile pre- 
mier refroidissement qui survint entre Voltaire 
et son royal ami. 

Les gens de lettres que Frédéric avait invités 
à Potsdam, et qui y avaient été appelés plus an- 
ciennement que Voltaire, étaient, comme on l’a 
déjà dit, jaloux du nouveau venu; et d'autant 
plus jaloux qu’il les éclipsait par la supériorité 
de son génie. À leur tête était Maupertuis, que 
sa vanité effrénée rendait envieux au dernier 
point de toute célébrité autre que la sienne 
propre. Ces personnes épiaient sans cesse les oc- 
casions de‘perdre Voltaire dans l'esprit de Fré- 
déric, à qui ils rapportaient tout ce que le poète 
trop irascible disait d'offensant contre le roi ou 
contre ses vers. dans ses momens d'humeur (1). 
Ainsi, après la mort de La Mettrie, Maupertuis 


{11 Coxvonrcir, Pie de Foltaur 
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répéta à Frédéric que Voitaire avait dit que la 
charge d’Athée du roi était vacante. « Cette ca- 
lomnie, observe Voltaire, ne fit aucun effet; 
mais il ajouta ensuite que je trouvais les vers du 
roi mauvais, et cela réussit davantage (1). » 
Outre ces intrigues des autres contre lui, Vol- 
taire se fit lui-même du tort par sa honteuse Jja- 
lousie de Baculard-d’Arnaud. On se souvient sans 
doute que ce fut un mouvement de dépit des 
louanges que Frédéric avait données à la poésie 
d’Arnaud, qui décida principalement Voltaire à 
venir à Potsdam; et y arrivant dans de semblables 
dispositions, il n’était pas probable que son an- 
cien disciple et lui restassent long-temps bons 
amis. D'une autre part, d'Arnaud, qui s’aperce- 
vait que sa faveur avait beaucoup diminué de 
puis l’arrivée de Voltaire, ne pouvait voir d’un 
bon œil celui à qui il attribuait la Perte de son 
crédit. Leur aversion réciproque se manifesta 
par des tracasseries et des querelles diverses, dans 
l’une desquelles, qui survint devant Frédéric, 


ils oublièrent l’un et l’autre la présence du roi, 


(1) Mémoires pour servn à la vie de Voltaire, 
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au point de s’injurier violemment (1). (es dis- 
putes finirent par le départ d’Arnaud, qui fut le 
résultat des efforts de Voltaire. Mais quoique ce 
dernier eût réussi à faire disgracier son rival, sa 
victoire même, la peine et le désagrément qu'elle 
avait oCcasionés au roi, amenèrerit une dimi- 
nution sensible de sa propre faveur (a). 
D’autres circonstances encore déplurent au 
roi et ajoutèrent à ses griefs contre son favori. 
On sait que Frédéric était économe, Voltaire Fé- 
tait aussi; et cette vertu commune à tous deux 
fut la cause de nouveaux mécontentemens. Parmi 
les avantages qui devaient revenir à Voltaire de 
sa résidence au château du roi de Prusse, on de- 
vait lui fournir le thé, le café, le chocolat, le 
sucre, etc. Cependant, ceux qui étaient chargés 
de lui faire ces fournitures, les lui envoyaient 
ordinaireméat de la plus mauvaise qualité. Vol- 
taire s'en plaiguit au roi, qui promit d'y mettre 
ordre. Comme le mal continuait malgré cette 
assurance, Voltaire porta de nouvelles plaintes, 
sur quoi Frédéric lui dit d’un ton badin que, 


(1) Vie de Frédéric IL. 


(a) TæiéBaucr, Souvenrs de vingt ans de séjour à Berlin. 
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voyant avec peine son esprit distrait de ses idées 
sublimes par de semblables misères, il comman- 
derait qu’on ne l'en importunât plus; et il fit en 
effet supprimer ces fournitures (1). Cette con- 
clusion inattendue étonna le poete et le trans- 
porta de fureur; et il résolut de s'indemniser par 
quelque moyen que ce fût des avantages qu’on 
lui ôtait. Dans cette vue, il faisait revendre en 
paquets les douze livres de bougies qu'on lui 
donnait chaque mois, et il les remplaçait par la 
manœuvre ingénieuse que voici. Tous les soirs 
qu'il passait avec le roi dans l'appartement de ce 
prince, il saisissait les moindres prétextes pour 
retourner à plusieurs reprises dans le sien 
propre; et chaque fois il s'armait de l’une des 
grandes bougies qui éclairaient les salles du roi, 


et ne la rapportait jamais avec lui (2). 
| à 


(1) THiéBAULT, Souvenirs de vingt ans de séjour à B:rln. 

(2) L’editeur des mémoires sur Voltaire, par Wagnière et 
Lonchamp fait, dans une longue note, une violente sorte 
contre Thiébault et ses souvenirs , d'où cette anecdote est 
tirée; et révoque en doute la vérité de ses récits, particu- ° 
lièrement de celui-ci. Que si lautéur de la note s’était borné 
à censurer le style, le manque de goût et de methode de 
Thucbault, on ne pourrait differer d'opinion avec lui; mais 
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Cette conduite ne pouvait que déplaire à Fré- 
déric; mais ce qui l’indisposa davantage fut un 
procès que Voltaire intenta à un juif qui l'avait 
dupé; procès que ses ennemis représentèrent au 
roi de Prusse comme une affaire déshonorante 
pour le plaideur. Voltaire avait chargé un juif, 
nommé Herscheld, de lui acheter à Leipsick pour 
dix mille francs de lettres de change. Herscheld 
lui remit en nantissement des diamans qui ap- 
partenaient à Chasot, l’un des amis du roi dont 
il a déjà été fait mention, et qui les tenait de la 
duchesse de Mecklenbourg, dont il avait été 
l'amant. Voltaire ayant appris que les diamans 
n'étaient point la propriété du juif, renonça 
aussitôt à l’employer, et lui écrivit à cet effet. Le 
juif, sur cela, demanda pour sa peine une somme 
exorbitante, que Voltaire ne voulut point lui 


payer; et Kerscheld, de son côté, refusa de re- 


lorsque, sans produire ni faits, ni argumens à l'appui de ses 
asscrtions , il nie la vérité d’anecdotes, que personne ne 
peut avoir eu de moyens plus sûrs de connaître que celui qui 
les a rapportées, il est impossible de ne point s’apercevoir 
qu'il doit avoir quelque motif secret pour attaquer Thié- 
bault comme 1l le fait, et d’une manière qui ne paraît fondée 
nisur la raison mi sur la justice. 


prendre les diamans, et accusa Voltaire d'en 
avoir substitué de petits d’une valeur moindre à 
ceux qu'il avait reçus de lui. Cette cause fut donc 
portée devant les tribunaux; et la cabale opposée 
à Voltaire ayant persuadé au roi de Prusse que 
dans cette affaire le poëte français s'était conduit 
avec la dernière mauvaise foi, le monarque Jui 
fit ordonner de ne point reparaître à Potsdam 
qu'il ne se füt justifié (1). 

Ce fut à l’occasion de cette disgrace temporaire 
que Frédéric, dans une lettre à d’Arget, s’ex- 
prima ainsi : « Voltaire s’est conduit ici en faquin 
et en fourbe consommé. Je lui ai dit son fait 
comme il le mérite; c'est un misérable; et j'ai 
honte pour l'esprit humain qu'un homme qui en 
a tant soit si plein de perversité (2). » 

Le proces de Voltaire contre Herscheld dura 
plusieurs mois, au bout desquels Jugement fut 
rendu en faveur du premier, le déchargeant cor. 
plètement du moindre soupçon, même d’avoir 
mal agi, au grand regret de Maupertuis et.des. 

. 

(1) Vic de Frédéric II. 


(2) Datee d'avril 1752. — Supplément aux œuvres post- 
humes de Frédéric IL. 
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autres. 1l sembla rentrer en faveur; mais les sen- 
timens de Frédéric et de Voltaire l’un pour 
l'autre durent être bien différens de ceux qu’ils 
avaient dans les premiers temps du séjour du 
poète à Potsdam. 

On redit aussi à Voltaire que Frédéric avait 
répondu à La Mettrie, qui lui demandait pour-- 
quoi il lui continuait ses bonnes graces : « Laissez 
faire, on presse l'orange, et on la jette quand on 
a avalé le jus.» Ce mot, « digne de Denys de 
Syracuse , » ainsi que le dit Voltaire, étant venu 
à sa connaissance , il commença dès ce moment 
à se venger du roi par des sarcasmes de toutes 
sortes (1), que Maupertuis s’empressait de rap- 
porter à ce monarque; et comme dans la plupart 
ses compositions étaient tournées en ridicule, 
ils l’aigrirent encore davantage contre celui qui 
en était l'aut£ur (2). Ainsi , le général Manstein 
priant un jour Voltaire de parcourir et de corri- 
ger ses mémoires sur la Russie, Voltaire lui répon- 


dit :.« J’ai tant de linge sale à laver pour le roi que 
(1) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire. 
(2) Commentare historique sur les œuvres de l’auteur de 
la Henriade. | 
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le vôtre doit attendre. » Une autre fois, recevant 
un paquet de vers du roi, il le jeta sur la table et 
dit avec beaucoup d'humeur : « Cet homme-là, 
c’est César et l'abbé Cotin (1). Frédéric et Vol- 
taire co’nposaient aussi l’un contre l’autre des 
épigrammes sanglantes , que les personnes qui 
désiraient les brouiller irréconciablement ne 
manquaient jamais de faire voir ou entendre à 
celui des deux qui y était attaqué (2). 

Ce fut dans un de ces momens où Frédéric 
croyait avoir encore plus de raison que de cou- 
tume de se plaindre de Voltaire, qu’il lui écrivit 
un billet plein d'amertume et qui se terminait 
par cette phrase : « Vous avez le cœur cent fois 
plus affreux que votre esprit n’est beau ; » et il 
lui envoya ce billet par un page. Après que Vol- 
taire en eut pris lecture , sa fureur ne connut 
plus de bornes. Il n’y eut point *d’épithètes 
odieuses qu’il ne donnât au roi, et point de re- 
proches graves qu'il ne lui fit ; et tout ce qu'il 
disait , il le criait d’une voix retentissante en 


(x) On connaît ces vers de Boileau sur Cotin : 


« Et que sert à Cotin la raison qui ls eme. 
N'éenis plus, guéris-to1 d’une vaine furie. » 


(2) Connorcer, Vie de Voltaire. 
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marchant à grands pas dans sa chambre et avec 
tous les symptômes d’une violente agitation. Le 
pauvre page qui attendait une réponse, était tout 
saiside frayeur, et essaya de lecalmer en lui disant : 
«-Motisieur, revenez à vous, et songez qu'il est 
roi ; que vous êtes chez lui, et quemoi qui vous 
éntends, je suis à son service! » Ces mots pro- 
duisirent sur Voltaire l'effet le plus prompt quoi- 
que sans paraître l’apaiser : il prit le page par le 
bras et lui cria : « Eh bien, monsieur, c’est vous 
due je prends pour juge entre lui et moi. Cher- 
Chez, et dites-moi quel est le tort que j'ai envers 
lui. Je n’en ai qu'un seul, mais il est irrépara- 
ble ; un seul, celui de lui avoir appris à faire les 
vers mieux que moi! Allez, et portez-lui cette 
réponse. » 

Le page remonta chez le roi , qui n’était guère 
plus tranquille ,'et qui; en attendant son fre 
tour,se prorenait d’impatience dans soft tabi- 
net, «Avez-vous remis mon billet ? » dit-it au 
page dès qu'il l'aperçuüt. « Oui, sire. — L’avez- 
vous remis à M, de Voltaire lui-même ? —- Oui, 
sire. — L’a-t-il lu devant vous ? — Oui, sire. — 


Qu'a-t-il fait après l'avoir lu, qu'a-t-il dit?» 


LiV. 111, CHAP. Ai. 255 


— Ici le page resta immobile et muet. — « Je 
vous demande ce que M. de Voltaire a dit après 
la lecture de mon billet ? » même silence.« Pre- 
nez garde à vous, monsieur, continua le mo- 
narque courroucé ; je veux absolument savoir 
ce qu'il a faitet ce qu’il a dit ! Parlez : je le veux!» 
Le page , plus tremblant que jamais, se mit'à 
raconter ce qu'il avait vu et entendu, s’arrétant 
à chaque mot et n'osant lever les yeux sur le roi, 
qui, à mesure que le récit avancait, devenait de 
plus en plus agité et furieux. Mais le compliment 
exagéré à ses propres vers, qui terminait ce rap- 
port, Lu rendit subitement le calme, et lorsque 
le page eut fini, il se contenta de hausser les 
épaules, en disant : « Cest un fou» Il serait 
facile de citer beaucoup d’autres traits d’inso- 
lence de Voltaire envers Frédéric, mais on en a 
dit assez pour prouver combien étaent grandes 
les libertés qu’il se permettait dans ses remarques 
sur ce souverain. | ie 

Cet.état d’irritation entre le roi de Prusse.et 
son ancien favorine pouvait durer longtemps 
sans qu’ils en vinssent à une rupture déclarée. Il 
était cependant réservé à Maupertuis, qui avait 
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peut-être été la première cause de leurs différens, 
de faire naître aussi l’occasion de leur rupture 
définitive. La jalousie que Maupertuis avait tou- 
jours cue pour Voltaire s'était tournée en aigreur 
en conséquence des remarques sardoniques que 
ce dernier se complut à faire sur le président de 
4 
l'académie de Berlin, dès qu’il découvrit à quel 
point il était son ennemi. Ainsi, un soir qu'ils 
revenaient tous deux de Sans-Souci à Potsdam, 
dans une des voitures du roi, Maupertuisé ,qui 
avait beaucoup parlé pendant le souper, dit d’un 
air de satisfaction : « Il faut avouer qu’aujour- 
d’hui la soirée a été charmante. — Je n’en ai 
jamais vu de si sotte! » répliqua Voltaire. Dans 
une autre occasion, Voltaire s'étant surpassé, tous 
les convives, apres le souper, firent un cercle 
autour de lui et le comblèrent de complimens. 
Maupertuistseul garda le silence, ce qui lui fit 
demander par quelqu'un pourquoi il était si 
grave. « Pour moi , dit Maupertuis , J'avoue,que 
toyt cela m’a ennuyé. — Je le crois bien, mon 
cher président, répliqua Voltaire, mais c’est par- 


ce que vous êtes vous-même fort ernuyant (1).» 


(1) Tæigrauzr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berkin. 
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Mais Voltaire n'était pas homme à se borner 
à une guerre de conversation; aussi n'attendait- 
il qu'une occasion de tourner son adversaire en 
ridicule par quelque satire. Cette occasion ne 
tarda pas à se présenter. Maupertuis entra en 
dispute avec Kœnig , géométricien distingué, et 
bibliothécaire de la princesse d'Orange, à La 
Haye, à propos d’une découverte qu'il préten- 
dait avoir faite, mais que Kœnig assurait, et 
avec raison, avoir été faite dans le principe par 
Leibnitz. Kœnig cita à l'appui de ce qu’il avan- 
çait, une copie d’une lettre de Leibnitz, qu'il 
avait en sa possession. Maupertuis le somma d’en 
produire l'original, ce que Kœænig ne put faire. 
Il tenait la copie dont il s’agit du malheureux 
Hienzy , décapité longtemps auparavant pour 
avoir voulu délivrer les habitans du canton de 
Berne de la tyrannie du sénat. La* lettre ne se 
trouva point dans les papiers d'Hienzy'; et Mau- 
pertuis saisit avidement cette circonstance pour 
persuader à l’Académie de Berlin, où il domi- 
nait, de rayer Koœnig de la liste de ses membres, 
en le déclarant, comme faussaire, indigne du 


titre d’académicien, L’injustice manifeste de cette 
TE : 17 
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décision excita le courroux de Voltaire, qui, 
pendant son séjour chez madame Du Châtelet à 
Cirey, avait fait la connaissance de Kænig et s’é- 
tait lié d'amitié avec lui. Il prit donc ouverte- 
ment son parti, et publia en sa faveur plusieurs 
brochures, dans lesquelles la raison et la jus- 
tice étaient assaisonnées d’une piquante iro- 
nie (1). 

Maupertuis réussit à intéresser le roi en sa fa- 
veur, en lui parlant de l’honneur de son Acadé- 
mie; et Frédéric exigea de Voltaire la’ promesse 
de ne plus se moquer ni d’elle ni de son prési- 
dent. Voltaire tint sa parole jusqu’à ce qu’il s’en 
crût dégagé par la conduite de Frédéric, qui ne 
pouvait s'empêcher de composer des épigram- 
mes et d’autres productions, où Maupertuis était 
tourné en ridicule. Voltaire résolut dès lors de 
ne plus gardér de mesure avec le président. Ce- 
lui-ci venait, malheureusement pour lui, de pu- 
blier un ouvrage vraiment singulier, dans lequel, 
entre autres théories et projets extravagans, il 
proposait de disséquer des cervelles de Patagons 


(1) Vie de Voltaire, _ Mémoires pour servir à la vie de 
Voltaire. - Commentaire historique. . 
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pour connaître la nature de l'ame; de bätir une 
ville où l’on ne parlerait que latin, de percer un 
trou jusqu’au centre de la terre, et de guérir les 
maladies et prolonger la vie pendant plusieurs 
siècles, au moyen d’une emplâtre de résine sur 
tout le corps des malades. 

L'occasion était belle, et Voltaire la saisit pour 
vouer Maupertuis à un ridicule éternel, dans un 
ouvrage qu’il intitula: « La diatribe du docteur 
Akakia, médecin du Pape (1). » Il lut cette sa- 
tire à plusieurs personnes, elle était écrite avec 
sa gaîté accoutumée, et mettait impitoyablement 
à découvert toutes les absurdités avancées par 
Maupertuis. Frédéric en eut bientôt connais- 
sance, et manda l’auteur , à qui, dans une lon- 
gue entrevue, il persuada, à force de flatterie et 
de cajoleries, de lui apporter le manuscrit et de 
le lui laisser brûler. Voltaire revint avec son ou- 
vrage qu’il remit au roi, en disant: « Sire, voilà 
linnocent qui doit périr pour le peuple! Je vous 
le livre: ordonnez son supplice. » Frédéric*de-, 
manda à Voltaire de lui lire sa satire; ce que 


(1) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire. — Com- 
mentaire historique. 


Er 


« 
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celui-ci fit très volontiers, interrompu à tout 
moment par les applaudissemens et les éclats de 
rire du monarque, qui en trouvait tous les traits 
aussi gais que spirituels. Lorsque la lecture fut 
finie , la diatribe fut jetée au feu avec une grande 
solennité, en sacrifice à Vulcain; le foi et Vol- 
taire formant en même temps des danses an- 
tiques et sacrées devant le foyer (1). 

Frédéric crut alors avoir remporté la victoire, 
et que Maupertuis pourrait publier en paix ses 
singulières rêveries. Mais il n'existait plus de 
confiance réelle entre le monarque prussien et 
Voltaire. Ce dernier avait gardé une copie de 
lAkakia; et le premier, en ayant eu quelque 
soupçon, avait envoyé à tous Îles imprimeurs 
de Berlin des ordres exprès de ne rien imprimer 
pour Voltaire sans la permission particulière du 
roi. Voltaire trouva néanmoins le moyen de faire 
imprimer son Akakia, en mélant les feuilles de 
cet ouvrage à celles d’un autre, pour lequel il 
avait obtenu la permission du roi. L’imprimeur, 


ainsi trompé , ne fit aucune objection et quand 


(a) TaiénautT, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin. 
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les deux ouvrages furent imprimés, Voltaire en 
sépara et en assortit les feuilles, et fit des présens 
de la datribe à ses amis, ayant soin toutefois 
d’en envoyer quatre exemplaires en Hollande. 

Irrité de la conduite de Voltaire, Frédéric fit 
saisir l’édition et la fit brûler publiquement par 
la main du bourreau. Cette exécution eut lieu 
sur la Place des Gendarmes à Berlin, sous les 
yeux de Voltaire, qui se tint tout le temps à une 
fenêtre, en criant, pendant que la fumée s’éle- 
vait dans les airs: « Ah! voyez-vous l'esprit de 
Maupertuis, qui s’en va tout entier en fumée! 
Oh ! quelle fumée noire et épaisse! Mais combien 
de bois perdu! Et ces quatre pauvres petits dé- 
serteurs, qui courent la poste et se sauvent en 
Hollande (r)!» 

Le procédé du roi de Prusse lui fut dicté par 
la colère du moment, et par cênséquent fort 
peu digne d’un homme sensé. Cette dégradation 
publique de la diatribe était trop sévère comme 
châtiment (2), et ridicule comme moyeu dg ter- 

. 


L 


(1) TaréBauLr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlin 


(2) Cette punition paraîtra plus sévère encore si l'on con- 
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minér une dispute littéraire. De plus elle rendit 
dés lors impossible toute continuation d'intimité, 
tout retour à l’amitié entre le roi et le poète. 
On voit dansle billet suivant, que Frédéric écri- 
vit à Voltaire au sujet de l’Akakia , à quel point 
il fut irrité contre lui dans cette occasion. 
« Votre effronterie m'étonne. Après ce que vous 
venez de faire, et qui est clair comme le jour, 
vous persistez à nier, au lieu de vous avouer 
coupable! Ne vous imaginez pas que vous ferez 
accroire que le noir soit blanc. Lorsque je ne 
parais pas tout voir, c'est que je préfère qu’on 
croie que je ne vois point; mais si vous persistez , 
je publierai le fait, et l’on verra que si vos ou- 
vrages méritent qu'on vous érige des statues, 
votre conduite vous mériterait des chaines. 

« P.S. L'imprimeur a été interrogé, et il a 
tout déclaré (r). » 

Frédéric écrivit ainsi sur le compte de Voltaire 
à d’Arget, qui était alors à Paris (2):« Je ne m’é- 
sidèrc' que la diatribe du dacteur Akakia a été le seul livre 
dont Frédéric ait jamais fait un exemple si flétrissant.  » 

(1) Supplément aux œuvres posthumes de Frédéric-le- 
Grand 

(2) Cette lettre, datée de Potsdam , avril 1753, fut pre- 
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tonne pas qu'on parle chez vous de la querelle 
de nos beaux esprits. Voltaire est le plus mé- 
chant fou que j'aie connu de ma vie; il n’est bon 
qu'àlire. Vous ne sauriez imaginer toutes les du- 
plicités, les fourberies et les infamies qu'il a 
faites ici: je suis indigné que tant d'esprit et 
tant de connaissances ne rendent pas les hommes 
meilleurs. J'ai pris le parti de Maupertuis, 
parce que c’est un fort honnète homme, et que 
‘l'autre avait pris à tâche de le perdre; mais je 
ne 1ne suis pas prêté à sa vengeance comme il 
l'aurait souhaité. Un peu trop d'amour propre 
la rendu trop sensible aux manœuvres d’un 
singe qu'il devait mépriser après qu’on l'avait 
fouetté (1). » 

Il ya dans les r7émoires que Voltaire nous a 
laissés , d'amples preuves qu'il ne le céda point 
en rancune au roi de Prusse; toute#les fois qu’il 
est question de Frédéric, c’est-à-dire, à chaque 
page, la plume de l’auteur est trempée dans le 


fiel le plus amer. . 


bablement écriteimmediatement après que Voltaire eutquitté 
la cour de Prusse. 
(t)Supp'émentaux œuvres posthumes de Frédéric-le-Grand, 
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Bientôt après l'execution de l'Akakia , Voltaire 
sous le prétexte de sa santé et de ses intérêts 
particuliers, demanda au roi la permission de 
retourner en France , et lui fit remettre en même 
temps le brevet de sa pension, la clef de cham- 
bellan, et la croix de mérite, qu’alors il appelait 
ordinairement dans sa société intime « les hon- 
teuses marques de sa servitude ; » le tout avec 
ces quatre \ers aussi bien tournés que bien ima- 
ginés : 

« Je les recus avec tendresse, 
Et je les rends avec douleur, 


Comme un amant, dans sa jalouse ardeur, 
Rend le portrait de sa maitresse (1). » 


ll croyait que cette flatterie assurerait le suc- 
cès de sa pétition ; mais Frédéric, qui peut-être, 
après tout, désirait le garder, refusa de le lais- 
ser partir; mais 1} [ui envoya, pour rétablir sa 
santé , une konne dose de quinquina, et lui con- 
seilla d'essayer certaines eaux minérales en Si- 
lésie , au lieu de celles de Plombières, où il vou- 
lait aller. 11 lui renvoya aussi le brevet de pension, 
la clef et la croix. 


Voltaire, au désespoir, demanda alors une 


(x) Gonnorcer, Vie de F'oltaire. 
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audience, qui fut accordée sur le champ (r). Il 
fut reçu avec politesse, obtint la permission, et 
fut invité à souper. « Je fis donc encore, dit 
Voltaire, un souper dans la position de Damo- 
clés; puis je partis avec promesse de revenir 
prés de lui, mais avec le ferme dessein de ne le 
revoir de ma vie (2). » La dernière entrevue de 
Frédéric et de Voltaire eut lieu à Potsdam. Le 
roi était à la parade fort occupé au milieu de ses 
soldats lorsqu'on lui dit: « Sire, voilà M. de Vol- 
taire, qui vient recevoir les ordres de votre ma- 
jesté.» Frédéric se retourna de son côté, en lui di- 
sant : « Eh bien, monsieur de Voltaire, vous vou 
lez donc absolument partir?»—«$ire, des affaires 
indispensables, etsurtout ma santé,m y obligent.» 
— « En ce cas, monsieur, je vous souhaite un 
bon voyage.» Ce fut ainsi quese quittèrent ces 
deux hommes célèbres, qui ne devaient jamais 
se revoir (3). 

Cependant, les démélés de Frédéric et de Vol- 
taire n'étaient malheureusement pas encore à 

1) ConnorceT, Vie de Voltaire. 


(2) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire. 
(3) TaiésauLT , Souvenirs de vengt ans de séjour à Berlin, 
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leur terme. De Potsdam, le poète se rendit à 
Leipsick, où Maupertuis lui envoya un cartel, 
qui n'eut d'autre effet que d'ouvrir une nouvelle 
source à ses intarissables plaisanteries (1). De 
Leipsick il fut chez la duchesse de Saxe-Gotha, 
« la meilleure princesse de la terre, dit-il, et qui 
dieu merci, ne faisait point de vers (2). » Après 
avoir passé un mois à Gotha, il partit pour Hesse- 
Cassel, dont le margrave, «qui était beaucoup plus 
éloigné dela poésie que la princesse de Gotha , » ’a- 
vait invité à sa cour. Là il rencontra le baron de 
Poëllnitz, qui venait deprendre leseanx etretour- 
nait à Potsdam, et qui ne savait rien de ce qui s’é- 
tait passé à cette cour depuisson départ. Poëllnitz a 
souvent raconté que Voltaire donnait tous les si- 
gnes de la plus violente colère chaque fois qu’il 
parlait de Frédéric. # Votre roi, lui disait-il, m'a 
traité indignement ; mais dites-lui bien que je 
ne l’oublierai jamais. Dites-lui que je m'en ven- 
gerai! Oui, je m'en vengerai! La postérité le 
saura! Il aura lui-même longtemps et inutile- 


- 


(1) Connoncar, Vie de Voltaire. 


(2) Memoires pour servir à la vie de Voltaire 
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ment à s'en repentir ! Je serai vengé! Dites-le lui, 
je vous en prie(r). » 

Ce furent ces sentimens vindicatifs, enveni- 
més encore par les scènes qui se passèrent bien- 
tôt après à Francfort, qui lui dictèrent ces pages 
pleines de méchancetés, dans ses mémoires; ou- 
vrage qui a été tant d'années l'arsenal, d’où l’on 
a tiré tous les traits dont on a assailli le roi de 
Prusse. 

Voltaire alla de Cassel à Francfort, où sa 
nièce, madame Denis, était venue à sa ren- 
contre (2). Malheureusement, il avait emporté 
par inadvertance de Potsdam, avec ses propres 
livres, un volume in-quarto, imprimé, mais non 
publié, des poésies du roi de Prusse, et qui lui 
avait été confié pour qu’il en corrigeñt le con- 
tenu dans sés momens de loisir (3). Frédéric 
s'était attendu à ce que Voltaire le Ii rendrait 


lors de son départ; mais ce dernier avait oublié 


(1) TaréBauLr, Souvenirs de vingt ans de séjour à Berlig. 

(2) Conporcer, Vie de Voltaire. — Mémoires pour servir 
à la viede Voltaire. 

(3) Commentaire hrstorique sur les œuvres de l’auteur de 
la Henriade. 
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de le faire (1), Maupertuis ne laissa pas échapper 
une si bonne occasion d’exercer sa malveillance. 
Il persuada au roi que Voltaire n'avait pu em- 
porter le volume de poésies que dans quelque 
mauvaise intention; soit d’en faire une édition, 
ou d'y joindre des commentaires hostiles, ou 
peut-être même des notes explicatives, dans les- 
quelles 1l désignerait les parties écrites par lui- 
mème, pour les faire distinguer de celles qui 
étaient réellement du fait de l’auteur couronné. 
Ces insinuations produisirent un si grand effet 
sur l'esprit du roi, qu'il fit la démarche aussi 
inconsidérée qu’injuste d'envoyer à ses résidens 
à Francfort l’ordre d'arrêter Voltaire dès son ar- 
rivée dans cette ville, et de ne point le relâcher 
qu’il ne leur eùt remis le brevet de sa pension, 
la clef de chambellan, la croix de mérite, et par 
dessus toùt, le volume de poésies du roi (1). 

Les agens du roi de Prusse à Francfort, dans 
les mains desquels le malheureux poète vint 
tomber, étaient deux Allemands, nommés Freitag 


et Schmitt, qui ne jouissaient ni l’un ni l’autre 


(1) Turénaucr, Souvenirs de vangt ans de séjour à Berlin. 
(a) Le docteur Towers, mémoires de Frédéric III. 


4 
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d'aucune considération, et qui semblent avoir 
outrepassé leurs instructions , au moins dans 
la rigueur qu’ils mirent à les exécuter. L'histoire 
de toute cette affaire ne peut certainement être 
rapportée d’une manière plus divertissante que 
par Voltaire lui-même. « À mon arrivée, dit-il, ils 
me signifièrent, de la part de sa majesté le roi 
de Prusse, que j'eusse à ne point sortir de Franc- 
fort jusqu’à ce que j’eusse rendu les effets pré- 
cieux que j'emportais à sa majesté. — Hélas! Mes- 
sieurs, je n’emporte rien de ce pays-là, je vous 
jure ; pas même les moindres regrets. Quels sont 
doncles joyaux de la couronne brandebourgeoise 
que vous redemandez?— C'étre, Monsir, répondit 
Freitag, l'œuvre de poëshie du roi mon gracieux 
maëtre. — Oh! je lui rendrai sa prose et ses vers 
de tout mon cœur, lui répliquai-je, quoique 
après tout j'aie plus d’un droit à cet Ouvrage. Il 
m'a fait présent d'un bel exemplaire imprimé à 
ses dépens; malheureusement cet exemplaire est 
à Leipsick avec mes autres effets. Alors Freitag 
me proposa de rester à Francfort jusqu’à ce que 
le trésor qui était à Leipsick füt arrivé; et il me 
signa ce beau billet : Monsir, sitôt le gros ballot 
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de Leipsick sera ici, où est l'œuvre de poëshie du roi 
mon maitre, que sa majesté demande, et l'œuvre 
de poëshie rendu à mot, vous pourrez partir où vous 
paraîtra bon. À Francfort, 1 de juin 1953. FreiTAc 
résident du roi mon maitre. J'écrivis au’ bas du 
billet :« Bon pour l'œuvre de poéshie du roi votre 
maitre ;» de quoi le résident fut fort satisfait. Le 
F7 juin arriva le grand ballot de poéshie. Je 
remis fidèlement ce sacré dépôt, et je crus pou- 
voir m’en aller sans manquer à aucune tête cou- 
ronnée; mais dans l'instant que je partais, on 
m'arrête, moi, mon secrétaire et mes gens. On 
arrête ma nièce; quatre soldats la trainent au 
milieu des boues chez le marchand Schmitt... 
On nous fourra tous deux dans une espèce d’hô- 
tellerie, à la porte de laquelle furent postés 
douze soldats; on en mit quatre autres dans ma 
chambre, quatre dans un grenier où l’on avait 
conduit ma nièce, quatre dans un galetas ouvert 
à tous les vents, où l'on fit coucher mon secré- 
taire sur de la paille. Ma nièce avait, à la vérité, 
un petit lit; mais ses quatre soldats, avec la 
baïonnette au bout du fusil, lui tenaient lieu de 
rideaux et de femmes de chambre... Nous 
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fûmes douze jours prisonniers de g'erre, et il 
nous fallut payer cent quarante écus par jour. 
Le marchand Schmitt s'était emparé de tous mes 
effets, qui me furent rendus plus légers de moi- 
tié. On ne pouvait payer plus chèrement l'œuvre 
de poesie du roi de Prusse. Je perdis environ la 
somme qu'il avait dépensée pour me faire venir 
chez lui, et pour prendre de mes leçons. Partant 
nous fümes quittes (1). » 

On ne sait pas exactement pour quelle raison 
ce dernier outrage fut fait à Voltaire et à sa 
nièce par les résidens du roi de Prusse. Dans ses 
propres Mémoires Voltaire n’en donne aucune. 
Dans le Commentaire historique, il dit quelques 
mots de lettres de change, qu'on le soupçonnait 
à tort d'avoir emportées avec lui de Potsdam. On 
lit dans les Mémoires de Chaudon, qu’il tenta 
de s'évader avant l’arrivée de l’œuvrb de poëshie, 
mais qu’il fut poursuivi et ramené, et traité en 
conséquence avec cette extrême rigueur. Néan- 
moins, le mot le plus probable de cette énigme 
serait peut-être de supposer que Freitag et 


(1) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire. 
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Schmitt crurent, comme il était évidemment dans 
la disgrâce de son souverain, qu'ils pouvaient 
outrepasser leurs ordres, et en extorquer de 
l'argent à leur profit. Quoi qu'il en soit, leurs 
procédés violens furent ensuite désavoués par 
Frédéric, qui eut probablement honte du ridi- 
cule qu'il s'était attiré par sa colère. 

Voltaire se hâta de mettre le Rhin entre le roi 
de Prusse et lui, et se rendit à Plombières. Pen- 
dant les deux amnées qui suivirent, tout com- 
merce entre ces deux hommes extraordinaires 
fut rompu ; et l’on croirait à peine possible qu'il 
se füt jamais renouvelé. Mais bien qu’il n’y eût 
plus entre eux d’affection réelle, une sorte d’at- 
traction sympathique, que rien ne pouvait dé- 
truire, les entrainait l’un vers l’autre. En 1765, 
Frédéric écrivit à Voltaire et lui envoya un opéra 
qu'il venait de composer. Voltaire répondit res- 
pectueusement; et depuis ce moment leur cor- 
respondance continua jusqu'à la mort de ce der 
njer. 


(x) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire._—OEuvres 
de Voltaire. 
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CHAPITRE IV. 


Frederic reçoit une ambassade du khan de Crimee. — Ses 
différens avec la Russie —Scs reiations avec l'Angleterre. 
— La souveraineté de la Corse lui est offerte. — Déten- 
tion du baton de Trenck — Voyage de Frédéric en Hol. 
lande. — Traité entre l'Angleterre et la Russie. — La 
Russie ct l'Autriche fomentent les hostilités contre Fréde- 
ric. — Rasons de Marie-Thérèse pour entreprendre la 
guerre de sept àns. — Caractère de l’empereur Francois. 
— Développement des intentions hostiles de l'Autriche, 
de la Russie et de la Saxe, contre Frédéric. — Fréderic 
obtient la connaissance des plans de ses ennemis. — Il 
prend le parti d’euvahir 41 Saxe. 


La renommée des grandes qualités de Frédéric, 
qui s'était étendue au loin, lui valut à cette 
époque une ambassade singuhère. Le khan de 
Crimée envoya, en 1750, à Berlin, un ambassa- 


deur nommé Mustapha, pour assurer au mo- 





1r « Q 


b 
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les services qui dépendraient de lui. Frédéric 


accueillit l'envoyé musulman de la maniere la 


plus gracieuse ; et après lui avoir donné des fêtes 


magnifiques, il le congédia très satisfait de sa 
réception (1). 

Pendant l'année 17953, Frédéric fut très oc- 
cupé, comme il n'avait cessé de l'être depuis 1750, 
de négociations tendant à empècher larchiduc 
Joseph d’être élu roi des Romains. L'élection 
était poussée par la cour de Vienne, de concert 
avec celle d'Angleterre (2). Frédéric publia ses 
objections à cette mesure dans une note qu'il 
adressa aux différens électeurs. Elles consistaient 
en citations des lois de l'empire, et en raisonne- 
mens fondés sur ces lois et appliqués aux circon- 
stances du temps; mais son objection réelle, c’é- 
tait sa sollicitude à empêcher la maison d’Au- 
triche de s’agrandir davantage. L'activité et 
l’habileté du roi de Prusse, soutenues, comme 
elles le furent, par l'influence de la cour de 
France, réussirent à retarder l'élection d'un roi 


des Romains ; mais l’opposition qu'il souleva 


{1} Wie de Frédéric II à 


(a} Jdem. 
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dans cette occasion ajouta beaucoup aux senti- 
mens d’aigreur de la famille impériale contre la 
Prusse, et contribua à jeter les fondemens de la 
lutte aussi longue que sanglante qui éclata dans 
la suite (1). 

Frédéric se trouva aussi en différend avec la 
Russie, puissanre non moins formidable pour 
lui que l'Autriche. Il s'était permis sur les habi- 
tudes et les goûts de lPirpératrice Elisabeth 
quelques sarcasmes qui lui avæent fait une en- 
nemie personuelle de cette souveraine. Cepen- 
dant, comme les ministres de la czarine avaient 
l'ame vénale au plus haut degré, le roi de Prusse 
vint à bout de détourner pour le moment l’orage 
qui se formait de ce côté. Mais les intentions 
continuérent d'être hostiles, bien qu’il n’en ré- 
sultât encore aucun effet, 

A cette époque, les relations du monarque 
prussien et de l’Angleterre n'étaient pas non plus 
fort amicales. Frédéric s'était plaint de ce que 
certains vaisseaux prussiens avaient été saisis et 


pillés par des croiseurs anglais; ces réclamations 


(1) Le docteur Towers, Mémoires de Frédéric IL. 


18. 
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avaient été renvoyées devant des commissaires 
dont la décision ne l'avait pas satisfait. Il déclara 
enfin sa résolution d’indemniser ses sujets de 
leurs pertes en s'emparant d’une certaine partie 
des revenus silésiens hypothéqués pour une 
dette coutractée envers des marchands anglais. 
Ce fut inutilement que les juristes de cette der- 
niére nation prouvèrent l'injustice grossière d’un 
tel procédé, puisque l’hypothèque en question 
avait été accordée pour des dettes dues à des 
particuliers, et pour des prêts qu’ils avaient faits 
à l'empereur Charles VI. Frédéric ne voulut 
point renoncer à son plan d'indemnité, et 
Georges II avait trop à craindre pour ses états 
de Hanovre, que son neveu de Prusse avait, 
disait-on , l'intention d’envahir, s1l n’obtenait 
point Ja satisfaction qu'il exigeait, pour oser 
risquer une rupture entre les deux couronnes (r). 

En 1754, Frédéric acheta de la princesse 
douainière d'Orange certaines seigneuries de cette 
maison situées en Hollande. Dans cette année 
aussi , les Corses lassés de gémir sous le joug des 


(1) Towers, Mémoires de Frédéric II — Vie de Frédé= 
ric II. — Histoire de la guerre de sept ans, par Frédénc II. 
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Génois, et résolus de s’en affranchir s'ils le pou- 
vaient, demanderent des secours à Frédéric, et 
lui offrirent la souveraineté de leur ïle (1). II 
était tout naturel qu’un souverain aussi prudent 
que Frédéric, qui connaissait le peu de valeur 
de l’île de Corse, refusât leur offre ; mais on ne 
pourra jamais le justifier de les avoir livrés à la 
merci de leurs barbares maîtres, en donnant avis 
de leur démarche à la république de Gênes. 

Il est impossible de passer sous silence un éve- 
nement qui se passa cette année, et qui, quelque 
disposé que l’on soit à ne point le juger trop ri- 
goureusement, vu que l'on ignore ce qui l'occa- 
siona , ne peut être regardé que comme une 
tache à la mémoire du roi de Prusse. La déten- 
tion de Frédéric baron de Trenck dans les cachots 
de Magdebourg, détention qui commença en 
1954, et dura dix années, fut uncte de pou- 
voir arbitraire que rien ne saurait excuser. 

Trenck, prussien de famille noble, était entré 
de bonne heure au service, et avait été remar- 


qué par Frédéric, qui l'avait mis dans ses gardes, 


(ai Vie de Frederic II. 
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et l'avait fait son aide-de-camp. Ce fut en cette 
qualité qu'il suivit le roi pendant la seconde 
guerre de Silésie. Bien fait et d’une haute stature, 
doué d’une figure agréable et d’une grande force 
de corps, il captiva le cœur de la plus jeune sœur 
de Trédéric; la princesse Amélie , et devint son 
adorateur favorisé. Cet attachement commença 
en 1743 : la date en est fixée dans les mémoires 
de Trenck par la circonstance même qui y donna 
heu. « Dans l'hiver de 1743, on célébra le mariage 
de la sœur du roi, qui avait épousé le roï de 
Suède. Un jour que je montais près d’elle la garde 
d'honveur, pour lescorter jusqu’à Siettin, au 
miheu du tumulte qui suit ordinairement les 
nombreuses assemblées, et pendant que je veillais 
de tout mon pouvoir au maintien du bon ordre, 
on me vola ma montre, un morceau de ma sou- 
breveste, et on coupa avec beaucoup d'adresse 
une riche crépine qui y était suspendue. Cet ac- 
cident fit rire les dames, qui m’en plaisantèrent 
bexucoup. Alors une d’entre elles m’adressant la 
parole, me dit : « Trenck, c’est une perte que 
vous ne regretterez pas long-temps. » Un coup 


d'œil significatif accompagna ces mots, qui me 


transportérent de joie et de bonheur. Peu de 
jours après, j'étais l’homme le plus heureux de 
Berlin. Nous éprouvions tous deux les transports 
d’une première passion ; et comme la dame de 
mon cœur était faite pour inspirer à tous Île sen- 
timent du respect le plus profond, je n'ai jamais 
maudit mes infortunes, quoique notre attache- 
ment ait été la première source des malheurs qu: 
ont accablé ma vie(r). » 

Les revers de Trenck commencèrent immédia- 
tement après la bataille de Soor en 1745, qu’il 
fut arrêté par l’ordre du roi de Prusse, et enfer- 
mé dans la forteresse de Glatz. On ne sut point 
la cause de cette détention ; mais on supposa que 
Frédéric avait été informé qu'il avait entretenu 
des intelligences avec son cousin François de 
Trenck, commandant des pandoures autrichiens, 
et qu'il lui avait communiqué les s$ecrets de l’ar- 
mée prussienne. Trenck assure dans ses mémoi- 
res que ce soupçon était une calomnie; ce qui 
parait très probable. Quel motif, en effet, un 


jeune officier, particuliérement distingué par 


(1) Mémoires de Frédéric baron de Trenck. 
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son souverain, et plus encore par la sœur deson 
souverain; qui de plus était sur la route cer- 
taine des richesses et des honneurs ; quel motif 
aurait-il pu avoir pour se déshonorer ainsi gra- 
tuitement ? Trenck fut détenu à Glatz dix-huit 
mois, sa captivité ayant été prolongée en consé- 
quence de ses nombreuses et audacieuses tenta- 
tives d'évasion. A la fin 1l vint à bout de s’échap- 
per, entra d'abord au service de Russie, et en- 


suite à celui d'Autriche. 

Bien des années après, en 1754, comme il pas- 
sait par Dantzick, il fut livré par trahison au gou- 
vernement prussien , et envoyé à la forteresse de 
Magdebourg, où pendant une détention de pres 
de dix ans il éprouva tout ce que la cruauté a de 
plus raffiné. 1! fut jeté dans un cachot;humide , 
chargé de chaines pesant soixante-hnit livres et 
presqu'affamé ; et enfin, s’il vemait à s'endormir, 
on le réveillait toutes les demi-heures. Ce comble 
de misère ne l’abattit cependant point : aidé de 
la pitié des soldats qui le gardaient , il trouva les 

‘moyens de faire tenir des lettres à la princesse 
Amélie et à quelques uns de ses amis. Il se pro- 


cura ainsi de l'argent avec lequel il gagna les sol- 


LV. 11, CHAP. IV. _. aët 


dats , qui lui mirent entre les mains des limes et 
d’autres outils, aussi bien que des lumières, des 
plumes et du papier. Les diverses tentatives et 
les travaux d'Hercule qu'il fit pour s'échapper 
sont vraiment curieux. Qu'il suffise de dire 
qu'ils ne réussirent pas, mais qu’il fut enfin re- 
lâché vers la fin de 1763, en partie sur les repré- 
sentations que la princesse Amélie fit à son frère, 
et en partie d’après les démarches du ministre 
impérial à Berlin qu’il avait $u gagner et qui le 
réclama comme officier au service d'Autriche. 
Ilmena ensuite une vie turbulente et chagrine, 
toujours engagé dans des procès et dans des dis- 
cussions touchant la succession de son cousin 
François de Trenck, qui lui appartenait de droit, 
mais que d’antres lui enlevèrent par des chicanes 
et par des perfidies. Il fut, en différens temps, 
marchand de vin, éditeur de journa, et auteur 
de poésie allemande. Au commenceinent de la 
révolution française il alla à Paris, où il fut guil- 


lotiné pendant le règne de la terreur (1). 


(1) Il alla à l'exécution avec fermeté et même avec gaite. 
Observant que le peuple se portait en avant par curiosité, 


v 
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Trenck Paraît avoir été un homme plein de 
bravoure , d'esprit et d'honneur, mais inquiet, 
mécontent et querelleur. Ses mémoires sont cu- 
rieux, quoique plusieurs des relations qu'ils con- 
tiennent soient probablement exagérées. Sa des- 
tinée est couverte d’un voile de mystère que per- 
sonne ne peut soulever. Les rigueurs terribles 
exercées contre lni par Frédéric , et dont le but 
était indubitablement de l’y faire succomber, fu- 
rent- elles occasionnées par l'opinion que le roi 
s'était formée de son esprit remuant et dange- 
reux ? Furent-elles la peine de sa désertion ? Pro- 
vinrent-elles de la persuasion où était Frédéric 
qu'il avait révélé aux ennemis les secrets de l'ar- 
mée prussienne ; ou bien encore de la tendre 
liaison qui avait existé entre Trenck et la prin- 
cesse Amélie ? Il est impossible de dire si ces 
motifs, ou‘même un d'eux fut la cause de l’ini- 
mitié implacable que le monarque prussien sem- 
blait avoir jurée à Trenck. Mais quel qu'ait été 


le prétexte d’un traitement si barbare, rien ne 


dluicria:« Eh bien! de quoi vous émerveaillez-vous? Ceci 
n'est qu'une comédie à la Robespierre. 
( Biographuc universelle ) 
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peut le justifier, et la détention de Trenk est une 
tache ineffaçable à la mémoire du souverain qui 
la commandée. 

Dans l'été de 1755, le roi de Prusse, accompa- 
gné du colonel Balbi et suivi d’un seul domesti- 
que, fit incognito un voyageen Hollande. Ils alle- 
rent d’abord à Clèves, puis de là, par Nimègue, 
à Amsterdam, où Frédéric examina avec la plus 
grande attention les arsenaux de la marine, le 
port et les vaisseaux. Il y vit aussi les collections 
particulières de tableaux, dont cette ville abonde, 
entre autres celle d’un négociant nommé Bran- 
kamp. Celui-ci n’était pas chez lui lorsque Frédéric 
s’y présenta, et sa femme voulut absolument que 
l'étranger ôtât ses souliers et parcourüt ainsi les 
diverses pièces de sa maison, afin de ne point les 
salir ! Comme le roi de Prusse s’aperçut bientôt 
que sa présence à Amsterdam commençait à être 
connue, il y abrégea son séjour , et s’en retourna 
à Potsdam par le même chemin qu'il était 
venu (1). : 


Déjà se formait sur toute l’Europe l'orage qui 


(1) Towers, Mémoires de Frédéric III. 
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devait éclater au bout de très peu de mois, et ré- 
pandre la désolation d’une guerre universelle sur 
la partie la plus civilisée du globe. La situation 
du roi de Prusse devenait chaque jour plus dan- 
gereuse et plus difficile. Les Anglais et les Fran- 
çais venaient de se déclarer la guerre au sujet des 
limites de leurs possessions dans l’Amérique sep- 
tentrionale. Georges II cependant craignait fort 
d’avoir à expier, comme électeur de Hanovre, 
les mesures hostiles .qu’il adoptait comme roi 
d'Angleterre. Il était alors à Hanovre, où il s’oc- 
cupait des négociations qu'il croyait propres à 
détourner une telle catastrophe (1). « Un traité 
défensif fut conclu à la hâte avec la Hesse ; un 
autre avec la Russie, pour tenir le roi de Prusse 
en échec; tandis que d'un autre côté, pour en 
adoucir l'effet, un mariage fut négocié pour sa 
nièce la prificesse de Brunswick, avec le prince 
de Galles (2). Enfin on vit s’ouvrir à Herenhau- 


sen, une espèce de comptoir, où tout petit prince, 


L 


(1) Mémoires des dix dernières années du règne de 
Georges II, par Horace Walpole, comte d’Orford. 

(a) Dans la suite Georges III Ce projet de mariage fut bien- 
tôt abandonne. 
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en état de lever et d’habiller un régiment, pou- 
vait en trafiquer avantageusement (1). » 

Le traité entre le roi d'Angleterre et la Russie 
stipulait que dans le cas où les états électoraux 
de Sa Majesté britannique seraient envahis, à 
l’occasion d’intéréts ou de disputes qui regar- 
deraient ses royaumes , Sa Majesté impériale lui 
fournirait un corps de troupes, consistant en qua- 
rante mille hommes d'infanterie, et l'artillerie né- 
cessaire, et quinze mille hommes de cavalerie, 
outre quarante ou cinquante galères avec leurs 
équipages. Ces secours devaient être fournis, sur 
sa premiere réquisition, au roi d'Angleterre, qui 
s'engageait à payer à l’impératrice de Russie un 
subside annuel de cent mille livres sterling ‘2) 
pendant quatre ans ; mais pendant queles troupes 
russes seraient en campagne, le subside devait 
être élevé à cinq cent mille livres stérling (3) par 
an. D'une autre part, Sa Majesté britannique, si 
la Russie était attaquée, devait envoyer à son aide 
une escadre dans la Baltique (4). 


(1) Lord Orford. . 

fa) 2,500,000 francs. 

(3) 12,500,000 francs. 

(4) Towers, Mémoires de Frédéric III. 
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Ces conditions donnèrent beaucoup d’ombrage 
au roi de Prusse, qui expédia aussitôt à ses minis- 
tres dans toutes les cours de l'Europe l’ordre de 
déclarer qu’il résisterait de tout son pouyoir à 
l'entrée de troupes étrangères dans l'empire, sous 
quelque prétexte qu’on les y envoyàt. Ce lan- 
gage décidé mécontenta fort les cours d’Angle- 
terre et de Russie, et même celle de France, quoi- 
qu’elle füt alors en bons termes avec la Prusse. 
Mais le gouvernement français se proposait dans 
ce moment-là de faire marcher une armée en 
Allemagne, et avait déjà réuni de gros corps de 
troupes sur les frontières de l'empire , et même 
établi des magasins considérables en Westphalie. 

En même temps, les souverains les plus mal 
disposés pour le roi de Prusse fomentaient acti- 
vement, par des intrigues et des subsides, l'esprit 
d'hostilité qui se manifestait déjà contre lui. Les 
deux impératrices qui régnaient sur les vastes 
états de Russie et d'Autriche montraient le plus 
d'acharnement. L’impératrice Elisabeth avait été 
personnellement offensée ,*comme on la dit 
avant, par les sarcasmes de Frédéric sur ses ha- 


,_ bitudes et sur ses mœurs, et croyait le moment 
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propice pour s’en venger. L’issue des deux pre- 
mières guerres de Silésie était pour Marie-Thé.- 
rèse des motifs légitimes de ressentiment. La 
perte de cette province lui tenait encore au cœur, 
et comme Elisabeth elle regardait les circon- 
stances comme favorables pour accabler son rival 
si heureux jusqu'alors, et pour recouvrer ses an- 
ciennes possessions {1 ). 

Entre autres raisons qui encourageaient l’im- 
pératrice-reine à s'engager dans la guerre qu'elle 
allait entreprendre, l’état prospère de ses terri- 
toires et des revenus qu’elle en tirait, était sans 
doute une des plus importantes (2). Par une 
bonne administration et par des améliorations 
dans le système financier de ses états, elle avait 
trouvé le moyen de lever de beaucoup plus fortes 
sommes sur ses peuples que ne l'avait jamais fait 
son père Charles VI, quoique ce nfonarque eût 
possédé des provinces, et même des rayaumes (3), 
qui furent perdus pour sa fille. En outre, son 


époux, l’empereur François, était un avare tou- 


(1) Brchenholz, Histoire de la guerre de Sept ans. 
(a) Idem. 
(3) Naples, la Servie, la Silésie. 
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jours livré à des spéculations, et à qui tous les 
moyens et tous les genres d’affaires semblaient 
bons dès qu’ils pouvaient accroître ses trésors, 
qu’il prétait ensuite à de gros intérêts, et sur de 
bons nantissemens , au gouvernement de sa 
femme. Et comme elle ne lui permit jamais de 
prendre la moindre part à la politique, l'amour 
de l'argent devint son unique amusement. « L’en- 
tourant des filles d'honneur les plus laides qu’elle 
pût trouver, elle le laissait amasser ce qu’il ne 
pouvait jamais avoir ni tentation ni occasion de 
dissiper (1).» Il tira des sommes considérables 
de ses états de Toscane, et l’on dit même qu’il 
fit enlever de Florence et vendit ueé. Sand 


nombre des joyaux qui avaient été athée 





déposés dans le trésor ducal par ses prédétes- 
seurs, les magnifiques Médicis. François em- 
ployait à dés spéculations de commerce les 
sommes qu'il s'était ainsi proôurées. Il établit des 
manufactures et prêta de l'argent à usurë. ‘Il 
entreprit les fournitures de l’armée impériale; et 


‘en société avec le comte de Bolza et un marchand 


(1) Lord Orford. 
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nommé Schimmelmann, il prit à ferme les droits 
de douane dé la Saxe; enfin, pendant l’année 
1756, il s’engagea à approvisionner de fourrages 
et de farine les troupes du roi de Prusse, alors 
en guerre avec l'impératrice son épouse. 

Dans cette situation critique, Frédéric sentit 
la nécessité de se fortifier par des alliances. Il 
s'en présentait deux différentes; celle de la 
France, avec laquelle il avait déjà un traité, et 
celle de l'Angleterre. Quant à la France, il en 
était alors fort dégoûté. Les ministres de ce pays 
étaient depuis long-temps enclins à traiter la 
Prusse en puissance subalterne, à qui leur pro- 
tection était nécessaire. Ce langage était, au plus 
haut degré, déplaisant à un souverain qui savait 
bien ne devoir qu'à son propre mérite les avan- 
tages qu’il avait remportés dans les dernières 
guerres (1); et une telle façon de pañler le cho- 
quait d'autant plus qu'il était convaincu que 
cette insolence avait pour cause une tendance 
toujours croissante du gouvernement français 


vers une alliance autrichienne. 


(1) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric I]. 
IL. 19 
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Cette disposition était entretenue et excitée 
par l'ambassadeur d'Autriche à Paris, le comte 
Kaunitz (1). Ce ministre, si connu dans la suite 
en Europe sous le tifre de prince, et comme 
premier ministre de l'empire d'Autriche, était 
aussi infatigable qu'adruit (2). Son grand objet 
était de faire recouvrer la Silésie à l'impératrice- 
reine, et il ne le perdait jamais de vue. Il répétait 
fréquemment aux ministres de Lous XV que 
l'agrandissement des Prussiens était leur ouvrage, 
et qu'ils ne seraient payés que d’ingratitude par 
un prince qui agissait uniquement pour ses 
propres intérêts. D'autres fois, profitant habile- 
ment de l'impression qu'il s'apercevait que son 
langage commençait à faire sur eux, il leur di- 
sail, comme si la force de la conviction lui eût 
arraché ces paroles, « qu'il était temps que les 
Français soïtissent de la tutelle où les tenaient 
les rois de Prusse et de Sardaigne, et un nombre 
de petits princes, dont la politique ne tendait 
qu'à semer la zizanie entre les grandes puis- 


(x) Vozrarms, Siècle de Louis XF. 
(a) Frédéric l'appelle : «Cet homme si frivole dans sesgoûts 
et si profond dans les affaires. » 
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sances, afin d'en profiter; qu’excitées par leurs 
artifices, ‘les cours de Versailles et de Vienne 
formaient continuellement des combinaisons hos- 
tiles l’une contre l’autre, et préjudiciables à 
toutes les deux; tandis que la saine politique 
demandait qu’elles se prétassent mutuellement à 
des arrangemens qui, en ôtant tout sujet de dif- 
férend entre les premières puissances de l’Eu- 
rope, servissent de base à une paix solide et per- 
manente. » 

Ces idées parurent d’abord bizarres à une na- 
tion qui, depuis la rivalité de François 1°" et de 
Charles-Quint, regardait les maisons de Bourbon 
et d'Autriche comme des ennemies irréconci- 
liables. Mais comme Kaunitz saisissait toutes les 
occasions de revenir à la charge, le ministère 
français se sentit enfin flatté de l’idée de deux 
grandes puissances qui donneraieht des lois à 
l'Europe; et la doctrine de l'ambassadeur impé- 
rial fit des prosélytes. Lord Tyrconnel, envoyé 
français à Berlin, parlait sans cesse, avec affecta- 
tion, de l'indépendance des grandes puissances ; 
et un jour il s’oublia au point de dire avec hau- 
teur que « pour peu que le roi de Prusse tergi- 

19. 
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versât, la France lui retirerait sa protection, et 
qu'alors il $erait écrasé (1). » 

Ces propos insultans et d’autres semblables 
ne furent pas sans produire quelque effet sur le 
roi de Prusse; mais c'était un souverain trop sage 
pour se laisser guider par ses ressentimens. Ce 
qui eut un grand poids dans la détermination 
qu'il lui fallait enfin prendre, à l'égard de l'al- 
liance la plus avantageuse, ce fut son profond et 
juste mépris pour le gouvernement français, alors 
entre les mains de madame de Pompadour, mai- 
tresse du roi de France, femme étourdie, et qui 
était infiniment flattée de ce que limpératrice. 
Marie Thérèse la traitait avec quelque Copé 
ration, et entre celles de son amant, l'akhéae Es 
Bernis, qui devint dans la suite cardinal sousle 


même nom (2). Ce dermer était un hommed’es- 





prit, qui faiscit de jolis vers. C'était un mpdèle 

parfait de l'abbé à la mode du temps de Louis £#. 

Il avait donné non seulement dans les frivolités, 

mais encore dans les débauches impudentes de 

‘ cette époque (3), et il n'était parvenu à son élé- 
(5) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric. 


(2) Mémoires pour servir à la vie de M. de Voltaire. 
(3) Mémoires de Casa Nova. 
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vation actuelle que par la faveur de la maitresse 
du roi. Mais ce qui en définitive décida le roi de 
Prusse pour l'alliance avec l'Angleterre, fut sa 
conviction que la cour de Russie serait plus cons- 
tamment influencée par cette puissance que par 
toute autre (1). Il fondait cette opinion sur les 
informations qu'il avait reçues de ses envoyés 
dans toutes les cours, ainsi que sur sa propre 
connaissance de l’avarice et de la vénalité des 
Russes, qui les portait à faire d'autant plus de cas 
de l'alliance de ce pays qu'il pouvait leur payer 
de plus gros subsides (2). 

Confirmé dans ces vues, il hâta ses négocia- 
tiqns avec l'Angleterre, et conclut enfin un traité 
avec cette puissance, le 16 janvier 1756 (3). Par 
ce traité, les états des souverains contractans 
étaient réciproquement garantis. Un autre ar- 
ticle portait des engagemens pour empêcher que 
des troupes étrangères n'entrassent en Alle- 
magne; mais par un article secret , les Pays-Bas 


autrichiens étaient exceptés de cette disposition. 


(1) Tableau da règne de Frédéric IT, par Gillies. 
(2) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric IL. 
(3) Givuies. 


= 
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Enfin, une somme peu considérable (1) était 
accordée aux négocians prussiens, en indemnité 
des prises que les Anglais avaient faites sur eux 
pendant la derniere guerre (2). 

Cependant, le gouvernement français se mon- 
trait de plus eu plus mal disposé, car la chance 
devenait plus probable de perdre entièrement 
l'amitié et la coopération du monarque prussien. 
Instruit jusqu’à un certain point de l'incertitude 
dans laquelle Fesprit de ce prince avait été sur 
le parti qu’il devait prendre, il s’imagina que Île 
meilleur moyen de le ramener à lui était de lui 
envoyer une ambassade qui pût tout à la fois lui 
plaire et le flatter, et nomma le duc de Niverngis 
ambassadeur à Berlin. Voltaire explique ainsi la 
rnission de ce seigneur. « Le roi de France, vou- 
ant se conciher Frédéric, lui avait envoyé le duc 
de Nivernois, homme d'esprit, et qui faisait de 
très jolis vers. L'ambassade d'un due pair et 
d’un poète semblait devoir flatter la vanité et le 
goùt de Frédéric; il se moqua du roi de France, 
et signa son traité avec l’Angleterre le jour même 


(x) 20,000 livres sterling ($od,oa0 francs). 
(2) Histoure de la guerre de Sept ans, par Frederic I 
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que l'ambassadeur arriva à Berlin; joua tres 
poliment le duc et pair, et fit une épigramme 
contre le poète (1). » 

Le fait est que la ratification du traité en ques- 
tion arriva à Berlin pendant le séjour que le duc 
de Nivernois fit dans cette capitale (2). Cet am- 
bassadeur avait pour instructions de faire entrer 
Frédéric dans le projet d’invasion que la France 
méditait contre le Hanovre, et de lui offrir, en 
façon de récompense, la souveraineté de l’île 
déserte de Tabago (3). Frédéric tourna cette offre 
singulière en plaisanterie, et pria le duc de Ni- 
vernois de jeter les yeux sur quelqu'un qui füt 
plus propre que lui à devenir gouverneur de l’île 
de Barataria. Il termina ensuite les conférences 
en montrant à l'ambassadeur le traité qui venait 


d’être signé à Londres (4). Nivernois repartit 
» 


(1) Mémoires pour servir à la vie de M. de Voltaire. 

(2) Gizues, Tableau du règne de Frédéric II. 

(3) Après la guerre de 1740, les Français avaient donné 
Tabago au maréchal de Saxe ; mais comme les Anglais ,en 
parurent très mécontens, il fut stipulé que cette ile demeu- 
rerait déserte, et ne pourrait être cultivée par aucune autre 
nalion. 

(4) Histoire de la guerre de Sept ans!, par Frédéric IL 


æ 
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donc de Berlin, et le cabinet de Versailles jeta 
de hauts cris contre Frédéric d'abandonner ses 
alliés. Cependant le souverain de Prusse avait 
incontestablement le plein droit de choisir les 
alliés qu'il croyait les mieux disposés pour lui, 
et le plus en état de lui donner à lui-même et à 
son pays cette assistance efficace qui lui était 
nécessaire pour qu'il püt se soutenir jusqu'à la 
fin de la guerre terrible dans laquelle il allait 
s'engager. Fr 

Il savait depuis long-temps que les intentions 
hostiles de l’Autriche, de la Russie et de la Saxe 
sortaient des bornes ordinaires, et qu'il existait 
entre leurs souverains des conventions secrètes, 
d’après lesquelles 1ls devaient se partager et s’ap- 
proprier ses états à la première occasion favo- 
rable. Dans un tel état de choses, il était non 
seulement dé son intérêt, mais encore de son 
devoir de contracter des alliances avec les puis- 
sances qui pouvaient le mieux flassister; et il 
mérite assurément nos éloges au lieu de notre 
blâme d’avoir agi d’après ce principe et avec au- 
tant d'habileté. Son traité d’alliance avec la 


France était d’ailleurs sur le point d’expirer; de 
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sorte que Frédéric n'avait manqué ni à sa parole, 
ni à son honneur, en s’unissant avec le roi d’An- 
gleterre, au lieu de renouveler son traité avec la 
France. « Mais les Français n’entendirent pas rai- 
son; il ne s'agissait à Versailles que de la défec- 
tion du roi de Prusse, qui abandonnaïit perfide- 
ment ses anciens alliés, et la cour se répandit en 
reproches qui firent juger qu’elle ne bornerait 
pas son ressentiment à de simples paroles (1). » 

_La publicité de lalliance de Frédéric avec 
l'Angleterre contribua à fortifier les relations 
d'amitié qui, depuis quelque temps, devenaient 
plus intimes entre la France et limpératrice- 
reine , et à accélérer les négociations. Le 5 mai 
1756, ces deux grandes puissances conclurent 
un traité défensif, dont le principal article était 
la promesse d'un secours mutuel de vingt- 
quatre mille hommes, dans le cas où les états de 
l’une d’elles fussent menacés. Ce traité fut prin- 
cipalement l'ouvrage de l’abbé de Bernis, qui, 
d’un trait de plume, mit ainsi fin au système de 


politique que la France avait suivi à l'égard de 


(1) Histoire de la guerre de Sept ans , par Frédéric. 
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l'Autriche, depuis le temps de Richelieu (1). 

Les Autrichiens commencèrent alors à assem- 
bler plus ouvertement de gros corps de troupes. 
Deux armées campèrent en Bohème ; Fune près 
de Kœænigsgratz, sous les ordres du prince Pic- 
colomini ; l’autre prés de Prague, sous le com- 
mandement du maréchal Braun. En mème temps 
les Russes formérent en Livonie un camp de 
cinquante mile hommes. L'armée saxonne mé- 
tait encore que de dix-huit mille hommes; mais 
on travaillait diligemment à laugmenter (2). 
Frédéric, qui était toujours bien informé des 
plans de ses ennemis, par là trahison de quel- 
ques uns de leurs agens (3), sut que la Russie 
ne devait pas commencer les hostilités cette an- 
née, parce que sa flotte n'était pas prête, mais 
qu’elle promettait, en revanche, de plus grands 
efforts pour le printemps suivant (4). Par suite 
de cet avis, il n’envoya en Poméranie qu'un 


petit corps de troupes, qui püt opérer, si les 


(1) Gillies. 

(2) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frederic IL. 
(3) Dans ce cas, ce fut un commis Saxon. 

(4) Histoire de la guerre de Sept ans, par Fréderic 11 
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circonstances l’exigeaient, avec le maréchal Leh- 
wald, qui commandait à Kœnisgsberg. En même 
temps il disposa les masses de son armée pour 
d’autres desseins (5). 

}1 déécuvrit aussi par le même canal que lim- 
pératrice-reine se proposait d’user du prétexte le 
plus ridicule, comme d’une raison pour com- 
mencer la guerre. Les Prussiens avaient été de 
temps immémorial en possession du privilége de 
recruter quelques uns de leurs régimens dans le 
duché de Mecklenbourg, lorsque le duc jugea à 
propos de s’y opposer. Frédéric l'avait aisément 
mis à la raison, et il n’était plus question de cette 
affaire, fort insignifiante en elle-même (2). Néan- 
moins, la cour de Vienne voulait la rappeler, 
la faire passer pour une violation du traité de 
Westphalie, et requérir, en conséquence, toutes 
les puissances qui avaient garanti ce traité, de se 
joindre à elle pour châtier FPinsolence de la 
Prusse (3). 


a 
(x) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédérie II. 
(a) Zdem. 
(3) Le comtede Hertzberg, ministre prussion, qui fut plus 
correctement iostruit que personne des secrets de la di- 
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Frédéric, sur cet avis, joint aux démonstra- 
tions qui se faisaient déjà, demanda à Marie- 
Thérèse, comme pour la forme, si ses intentions 
à son égard étaient de maintenir la paix ou de 
faire la guerre. Kaunitz, devenu premier mi- 
nistre, ne fit à cette question que des réponses 
évasives ; mais ces subterfuges n’en imposèrent 
point au roi de Prusse, qui était au fait des in- 


tentions réelles des confédérés, et qui résolut 


e 


plomatie de cette époque, ayant été lui-même chargé de ré- 
diger et de publier le mémoire apologétique, fondé sur les 
dépêches originales des ministres d'Autriche et de Saxe, 
trouvés à Dresde, a écrit le passage remarquable qui suit, 
touchant la conduite de son maître, en se plongeant dans la 
guerre de Sept ans. — « Il était clair, d'après les dé- 
pêches originales de ces ministres , qu’il existait des projets 
éventuels de guerre et de spoliation contre la Prusse; mais 
comme ils n'étaient qu'éventuels, et qu'ils supposaient la 
condition quegle roi de Prusse donnât lieu à une guerre, ce 
sera toujours un problème si ces projets auraient Jamais été 
exécutés, et s'il aurait été plus dangereux d'en attendre 
l'exécution que de les prévenir. Quoi qu’il en soit, la cu- 
riosité du roi et la trahison d’un commis saxon furent indu- 
bitablement les causes immédiates de cette terrible guerre 
de Sept ans , qui a immortalisé Frédéric IT et la nation prus: 
sienne, mais qui faillit à ruiner sa monarchie et la mit à deux 
doigts de sa pertè. »— Mémoire historique sur la dernière 
année de la vie de Frédéric II , roi de Prusse. 
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tout aussitôt, avec cette hardiesse de décision et 
cette habileté d'exécution qui le distinguèrent 
toujours, de prévenir ses ennemis, en les atta- 
quant et en envahissant leurs territoires, avant 
qu'il y eüt plus d'ensemble qu’il n’y en avait en- 
core dans leurs armées et dans leurs opérations. 
Il fit donc signifier à la cour de Vienne quil 
prenait sa réponse pour une déclaration de 
guerre; puis il se disposa à envahir la Saxe, dont 
la possession et les ressources lui étaient indis- 
pensables pour l'exécution de ses desseins ulté- 
rieurs. 

Ainsi commença cette lutte terrible et si lon- 
gue, cette lutte la plus inégale , à en juger d’a- 
prés les apparences, qui ait jamais eu lieu; et 
dans laquelle, cependant, le parti le plus faible 
obtint, par le talent de son chef, les succès les 
plus glorieux. Voltaire dit, à ce sujet :%* On avait 
admiré Louis XIV d’avoir seul résisté à l’Alle- 
magne, à l'Angleterre, à l'Italie, à la Hollande, 
réunies contre lui. Nous avons vu un événement 
plus extragrdinaire : un électeur de Brandebourg 


tenir se ktre les forces de la maison d’Au- 
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triche, de la France, de la Russie, de la Suede (1), 
et de la moitié de l'Empire. C'est un prodige qu’on 
ne peut attribuer qu’à la discipline des troupes, 
et à la supériorité du capitaine. Le hasard peut 
faire gagner une bataïlle; mais quand le faible 
résiste aux forts sept années dans un pays ouvert, 
et répare les plus grands désastres, ce ne peut 
être l’ouvrage de la fortune. C'est en quoi cette 
guerre diffère de toutes celles qui ont jamais 
désolé le monde (2). » > 


(ï) L’accession de la Suède à la ligue contre Frédéric fut 
occasionée par une révolution survenue dans ce pays, ré- 
volution qui a dépouillé le roi et la reine (sœur du monarque 
prussien) de toute l'autorité, qu'elle fit passer entre les mains 
du sénat, entièrement dévoué à la France. 

(2) Vozraire, Siècle de Lous XF. 
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LIVRE QUATRIÈME. 


1756 — 1763. 


GUERRB DE SEPT ANS. 


CHAPITRE PREMIER. 


Le roi de Prusse entre en Saxe, et le maréchal de Schwérin 
en Bohême, —— L'armée saxonne à Pirna. — Frédérie oc- 
cupe Dresde, — La reine de Pologne et le maréchal de 
Keith. — Contributions levées en Saxe, — Ce qui se passe 
à Vienne. — Les armées autrichiennes sont mises en mou- 
vement, — Bataille de Lowositz. — Les impériaux et les 
Saxons tentent une jonction. — Capitulation de l’armée 
saxonne. — Auguste III se retire en Pologne. -_ Le roi 
de Prusse passe l’hiver à Dresde, et le maréthal de Schwé- 
ria en Silésie. 


Frédéric était sur le point de se mettre en 
campagne et de prévenir ainsi les desseins de ses 
ennemis, pensant, comme il l’écrivit lui-même 


au roi d'Angleterre, qu'il valait mieux prævenire 
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quam præveniri (1). Cependant, avant de rien 
entreprendre, il publia à Berlin une « Déclara- 
tion des motifs qui ont obligé S. M. le roi de 
Prusse à prévenir les desseins de la cour de 
Vienne. » Dans cet écrit, Frédéric se répandait 
en invectives contre l'ambition de l’impératrice- 
reine, et s'étendait sur ses projets secrets contre 
l'indépendance des princes de l’Empire. 1l décla- 
rait aussi que les libertés du corps germanique 
ne seraient ensevelies que dans le même tom- 
beau que la Prusse, et terminait en prenant le 
ciel à témoin, qu'après avoir recherché en vain 
la paix par tous les moyens en son pouvoir, il 
était à la fin forcé de prendre les armes, pour 
déjouer une conspiration qui avait été formée 
Contre ses états et contre sa couronne (2). 

Un soir, à un grand souper, le roi de Prusse 
dit tout bac à Mitchell, le ministre anglais à 
Berlin, de venir le trouver le lendemain à trois 
heures du matin. Lorsque Mitchell fut venu, il 
le conduisit à son camp, et lui dit qu’il contenait 
cent mille hommes qui marchaient à l'instant 


(x) Mémoires par Horace Walpole, comte d’Orford. 
(a) Towens, Mémoires de Frédéric III. 
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même sans savoir où ; et ille chargea d'écrire à son 
maître qu'il allait défendre les états de Sa Majesté 
et les siens propres (1). En même temps, il ex- 
pédia à son envoyé à la cour de Dresde l’ordre 
de demander le passage par l'électorat de Saxe, 
pour les troupes prussiennes, qui marchaient en 
Bohême. Le faible roi de Pologne se récria contre 
cette demande, mais comme il n'avait pas sur 
pied des forces suffisantes pour y résister, ses 
remontrances ne furent point écoutées. Il im- 
portait particulièrement aux desseins de Frédéric, 


non seulement d’obtenir ;lé hasses 





troupes par la Saxe, mais ati garder le com- 
mandement de ce pays, dont Égrait bien que 
le gouvernement, fort mal disposé contre lui, 
saisirait la première occasion de lui couper la 
retraite , s’il échouait dans son expédition en 
Bohême. . 

Pendant que le roi de Pologne disputait sur 
les conditions auxquelles le monarque prussien 
devait traverser ses états, celui-ci y était déjà 


entré à la tête d’une armée formidable, qu’il 


(1) Mémoires par Horace Walpole, comte d’Orford. 
IT. 20 
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divisa en trois corps, avec ordre de suivre trois 
routes différentes, et de se réunir aux environs 
de Dresde (1). L’aile droite, commandée par le 
prince Ferdinand de Brunswick, partit de Mag- 
debourg et se dirigea par Halle, Leipsick et 
Freyberg; le centre, conduit par le roi en per- 
sonne , suivit la rive gauche de l’'Elbe, par Wit- 
temberg, Torgau et Meissen, et l'aile gauche, sous 
les ordres du duc de Bevern, marcha de Franc- 
fort sur l’'Oder par la Lusace, le long de a rive 
droite de l’Elbe. Ces trois colonnes se mirent en 
at 1756, et se trouvèrent 
èsde le 6 septembre. Pendant 







mouvement$ 
réunies près € 
sa marche, FFéétric répandit des manifestes 
semblables en substance à sa première décla- 
ration (2). 

Pendant que le roi envahissait la Saxe, le ma- 
réchal de Schwérin, qui commandait l’armée de 
Silésie, avait recu l’ordre de pénétrer en Bohême 
par le cercle de Koœænigsgratz (3). Ce vieux guer- 
rier, aussi habile qu'entreprenant, était animé 


(1) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric II. 
(2) Gazurrs, Tableau du règne de Frédéric II. 
(3) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric. 


* 
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de toute l’ardeur d’un jeune soldat ; du moins, 
tels sont les sentimens qui respirent dans la lettre 
suivante, écrite quelques mois seulement avant 
l’époque dont nous traitons, et dans laquelle il se 
plaint vivement de ne plus avoir probablement 
l’occasion de faire une autre campagne, Cepen- 
dant, le sort lui réservait ce qu'il désirait, et lui 
accorda, de plus, une mort glorieuse au champ 
d'honneur. Cette lettre est adressée au maréchal 
Keith, avec qui il était lié de la plus tendre 
amitié, et est datée de Francfort sur l’'Oder, le 
17 avril 1756. 

« En réponse, mon cher maréchal, à la lettre 
du 10, que vous m’avez fait l’honneur dè m'é- 
crire, je vous dirai que je me suis décidé à ne 
point aller aux eaux de Carlsbad cette année. 
Il me semble qu’à mon âge ce n’est guëre la 
peine ni la dépense de faire ce voyæe, quoique 
je m’en sois toujours bien trouvé, et que cer- 
tains rhumatismes, dont j'ai été attaqué l'hiver 
dernier, qui a été fort rude, me le rendent assez 
nécessaire. Comme la guerre ne me paraît plus 
être prochaine, je commence à désespérer d’a- 


voir l’occasion de faire une autre campagne, bien 
20. 


308 VIE DE FRÉDÉRIC H. 


que Je le désire ardemment. Car à soixante-douze 
ans, dont cinquante-six de service, on ne peut 
raisonnablement compter encore long-temps sur 
soi ; et les campagnes auxquelles il faut s'attendre 
dans notre service, surtout quand on préfère 
son devoir à ses aises, demandent une santé 
vigoureuse. 
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« Je suis, de votre excellence, le tres humble 
et très obéissant serviteur, 

« Le comte de SCHWÉRIN. » 

Îl écrit encore au maréchal Keith, le 21 d’août 
1756, au moment où il vient de prendre le com- 
mandement des troupes destinées à servir sous 
lui, et qui étaient campées à Neisse, en Silésie : 
— «Je vous prie en grace de me donner de temps 
en temps, lorsque vos opérations militaires le 
permettront, de vos chères nouvelles; je vous 
donnerai des miennes en retour. Je dois m'’at- 
tendre à avoir affaire à des ennemis supérieurs 
en nombre : Dieu m’aidera à repousser leurs at- 
taques; je compte aussi toujours faire mon devoir, 
soutenir la gloire des troupes du roi, et mourir 


en brave. Adieu. » 
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Le 3 septembre, écrivant encore de Neisse, il 
décrit ainsi sa propre situation et celle de l'armée 
qu'il a devant lui, commandée par Piccolomini, 
habile général italien au service d'Autriche : — 
«Je suis maintenant occupé à rassembler les 
troupes dans ce voisinage, et j'y attendrai les 
ordres du roi et les démonstrations que feront 
les Autrichiens, lorsqu'ils recevront, sans doute 
à leur grande surprise, la nouvelle de lentre- 
prise de notre maitre. Jusqu'ici ils ne me parais- 
sent pas bien savoir ce qu'ils doivent faire, et 
leurs changemens presque journaliers dans les 
positions qu'ils occupent, sembleraient indiquer 
qu’ils n’ont pas encore arrêté le plan de leurs 
opérations futures (1). » 

À mesure que le roi de Prusse approchait de 
Dresde, on vit redoubler les craintes de la cour 
du roi de Pologne, et surtout de son ministre le 
comte de Bruhl, qui savait être l’objet particulier 
du ressentiment de Frédéric. Il fut enfin décidé 
que l’on réunirait tout ce qu'il y avait de trou- 
pes disponibles au nombre d'environ douze 


(1) Ces extraits sont de la correspondance manuscrite du 
marcchal Keith. 
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mille hommes, et de les retrancher dans le camp 
de Pirna. « Pirna, » pour nous servir des expres- 
äions du roi de Prusse, «est un terrain dont la 
nature s’est complu à former une espèce de 
forteresse, et à laquelle l’art n’a rien à ajouter. 
À lorient de cette position, coule l'Elbe entre 
des rochers, qui, en rétrécissant son cours, le 
rendent plus rapide. La droite des Saxons s’ap- 
puyait à la petite forteresse de Sonnenstin, près 
de l’'Elbe. Dans un bas fond, au pied de ces re- 
chers, est située la ville de Pirna, qui donna son 
nom au cam. Le front, vers le nord, s'étend 
jusqu'à la colline de Kohlberg, qui est là comme 
un bastion; à sa base règne un ravin de soixante 
a quatre-vingts pieds de profondeur qui, tour- 
nant de là vers la gauche, entoure le camp, et 
va jusqu'au pied du fort du Kænigstein. De 
Kohlberg, qui forme une espèce d’angle, une 
chaîne de rochers, dont les Saxons occupaient 
la crête, a l'aspect tourné vers l'occident, et va 
se terminer aux bords de l’Elbe à Kœænisgtein. 
Les Saxons, trop faibles pour remplir le contour 
de ce camp, qui présentait de tous côtés des ro- 


chers inabordables, se bornèrent à bien garnir 
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les passages difficiles, et cependant les seuls par 
lesquels on püt venir à eux. Ils y pratiquérent 
des chevaux de frise, des redoutes et des palis- 
sades ; à quoi il leur était facile de réussir, vu les 
immenses forêts dont les cimes de ces monts 
sont chargées. Ce camp, un des plus forts de 
l'Europe, ayant été examiné et reconnu en dé- 
tail, fut jugé à l'abri des surprises et des atta- 
ques, et comme le temps et la disette pouvaient 
seuls vaincre tant d'obstacles, on résolut de le 
bloquer étroitement, pour empêcher que les 
troupes saxonnes ne tirassent des vivres des en- 
virons (1). » Le roi de Prusse procéda à ce blocus 
immédiatement après avoir pris possession de 
Dresde. 

Ce dernier événement eut lieu le 10 sep- 
tembre, sans la moindre résistance de la part 
des'Saxons. Frédéric se déclara le protecteur de 
la Saxe; et les habitans de Dresde semblérent 
disposés à le recevoir comme tel(2). Étant de 
rigides protestans, ils étaient choqués de la bi- 
goterie catholique de leur cour, tandis que l'as- * 


(1) Frédéric II, Histoire de la guerre de Sept ans. 
(2) ARCHENHOLZ, Îdem. 
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siduité de Frédéric à l'église réformée lui gagna 
tous les cœurs; et ces sentimens furent confirmés 
par les manières engageantes du roi et par la dis- 
cipline sévère de ses troupes (1). En conséquence, 
la plupart des personnes d’un certain rang, qui 
se trouvaient à Dresde, ainsi que les magistrats 
de la ville, se présentèrent aux levers du roi de 
Prusse; tous furent bien reçus. Le roi tint table 
ouverte, et bon nombre de Saxons y furent in- 
vités. [l alla jusqu’à faire complimenter la famille 
royale qui, de son côté, lui demanda à diner et 
lui offrit ses propres chambellans pour faire 
le service auprès de sa personne; mais il ne jugea 
pas à propos d’accepter ces offres (2). 
Néanmoins, le roi de Prusse ne négligea rien 
de ce qui pouvait lui rendre son occupation de 
la Saxe aussi avantageuse que possible. Il tira de 
l'arsenal de la capitale toute l'artillerie, qu'il 
envoya à Magdebourg, et saisit tous les revenus 
électoraux qui se trouvaient entre les mains des 
receveurs. De plus, il défendit strictement toute 


espèce de communication entre Dresde et Île 


(1) Mémoires par Horace Walpole, comte d’Orford. 
(2) AncuLinuozz, Histonce de la yuerre de Sept ans. 
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camp saxon de Pirna, dont le chemin ne de- 
meura libre que pour un seul chariot que l'on 
y envoyait chaque jour, chargé des provisions 
destinées à la table du roi de Pologne. 

Il était important: pour le roi de Prusse d’ob- 
tenir possession' dés" ièces originales dont il avait 
déjà des copies ;‘ébntenant les preuves de la per- 
fidie avec laquelle la cour de Saxe avait agi à son 
égard. Il envoya donc le maréchal Keith saisir 
ls archives qui étaient au château; mais le ma- 
réchal y rencontra un obstacle tout à fait im- 
prévu (1). La reine de Pologne (2) n'avait pas 
accompagné son mari au camp de Pirna, mais 
elle était restée à Dresde; et ayant été informée 
des intentions de Keith, elle résolut de s’y oppo- 
ser par fous les moyens possibles (3) ; elle tenta 
de parvenif à son but en intimidant le maréchal. 
Elle lui déclara qu'il ne pourrait s'emparer des 


papiers en question que de vive force, et lui fit 


(1) ArcHenuoLz, Histoire de la guerre de Sept ans. 

(2) Maric-Joséphe d'Autriche, fille aînée de l’emperêur 
Joseph I<r. « Le chevalier Hanbury Williams l'a représentée 
comme étant d’unc laideur impossible à peindre , et d’une 
méchanceté impossible à exprimer. » 

(3) Vozraire, Siécle de Louis XF. 
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observer que, comme son maître avait annoncé 
qu'il n’userait point de violence, l'Europe en- 
tière se recrierait contre cet outrage ; «et ensuite, 
ajouta-t-elle, vous en serez la victime, car soyez 
bien assuré que votre roi gt homme à vous sa- 
crifier à son propre hontiéu{s). » Cette résis- 
tance et ces menaces produisirent un tel effet 
sur le maréchal, qu'il envoya prendre de nou- 
veaux ordres qui lui furent envoyés sur-le-champ. 
Il saisit alors les papiers, quoique la reine per- 
sistât long-temps à rester assise sur le coffre qui 
contenait les plus importans. Elle ne se décida 
enfin à se lever que lorsqu'elle fut bien convain- 
cue que l’on aurait recours à la force pour l'y 
contraindre. 

Dès que Frédéric eut ces pièces em, 


Le 


voir, il les fit publier pour sa propTe justifica- 
{ 







son pou- 


tion. Mais quoiqu'il eût réussi à se les procurer, 
la manière dont la reine de Pologne avait été 
traitée fut plus nuisible à la cause des Prussiens 
que la publication de la trahison saxonne ne lui 


fut utile. Cette violence exercée sur une tête 


(1) Mémoires par Horace Walpole , comte d'Orford. 
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couronnée , et représentée avec exagération 
dans toutes les cours de l'Europe par'les mi- 
nistres des puissances ennemies de Frédéric, 
porta un grand préjudice à ses intérêts, parti- 
culièrement en France. La Dauphine était fille 
de la reine de Pologne; et lorsqu'elle apprit le 
traitement que sa mère avait essuyé, elle se jeta 
en larmes aux pieds de son beau-père Louis XV, 
et demanda justice et vengeance. Cette démarche 
produisit son effet. A l'instant on oublia à Ver- 
sailles toute autre considération, et la France 
commença à prendre une part active à une 
guerre qui était si contraire à ses véritables inté- 
rêts (1). 

Pendant que Frédéric prenait ainsi possession 
de Dresde, ses troupes levaient des contributions 
sur la ville de Leipsick (2). Les magistrats firent 
de vaines remontrantes; ils furent mis en prison, 
et forcés par ce moyen de payer ce que l’on exi- 
geait d'eux; ils eurent encore dans la suite, et 
pendant toute l'occupation de la Saxe ;par Jes 
Prussiens, à payer tous les droits de péage, de 


(1) Arcuenxorz, Histoire de la guerre de Sept ans. 
(a) Vorraime, Siècle de Louis XF. 
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douanes, et tous les impôts en général, à des 
receveurs nommés par Sa Majesté prussienne. 
Il en fut de même dans tous les états électoraux 
du roi de Pologne; et comme Frédéric s’y main- 
tint tout le temps de la guerre dont il s’agit, on 
peut aisément concevoir quelles grandes res- 
sources pécuniaires il dut en tirer (1). 

En outre, pour faire servir le plus efficace- 
ment possible les revenus de la Saxe à ses fins, 
Frédéric ordonna une révision générale des ap- 
pointemens des divers fonctionnaires saxons, et 
ils furent tous diminués. Ainsi il existait à la cour 
de Dresde deux personnes très considérées, 
quoique sous des rapports différens : le confes- 
seur de la reine et le directeur de l'Opéra. Le 
premier avait douze mille écus de traitement, 
et le second quinze mille. Frédéric les réduisit à 
deux mille écus chacun. Il fit aussi vendre l’é- 
norme amas de porcelaine qui se trouvait, par- 
tie à Dresde, partie à Meissen. Il ne permit point, 
du reste, que l’on touchât au château royal, ni 


à la superbe galerie de tableaux qui s’y trouvait, 


(1) Towers, Mémoires de Frédéric IIE. 
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quoiqu'il allât fréquemment voir cette dernière 
pour y admirer les trésors qu'elle contenait. 
Cependant, il n’étendit pas sa protection jusqu’au 
palais du comte de Bruhl, pour qui il avait une 
antipathie prononcée. Lés Prussiens dévastèrent 
la maison et les jardins de ce miristre (1). Ce fut 
un vrai chef-d'œuvre de politique et de résolu- 
tion de tourner ainsi les propres ressources d’un 
ennemi contre lui-même; et pour trouver une 
ample justification de ce procédé, on n’a qu’à 
considérer la ligue redoutable formée dans l’u- 
nique vue d’anéantir Frédéric et son royaume (2). 

Pour assurer à ses troupes la possession de 
l'électorat de Saxe, le roi de Prusse fortifia la 
ville de Torgau. Il y mit les canons qu'il avait 
trouvés dans les autres villes de ce pays, et obli- 
gea les habitans et les paysans des environs, en 
les payant toutefois pour leur peine, à travailler 
aux fortifications. La caisse de guerre y fut dé- 
posée; on y établit le commissariat général de 
l'armée prussienne, et l’on força tout le pays à 
venir y apporter des contributions (3). | 


(x) Aacaxnxozz, Histoire de la guerre de Sept ans. 
(a) Idem. (3) Idem. 
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Lorsque là nouvelle de l'occupation de la Saxe 
par Frédéric arriva à Vienne, le conseil aulique 
de l’empereur le déclara perturbateur de la paix 
publique et rebelle. « Il était difficile, dit Vol- 
taire, de faire valoir cette déclaration contre un 
prince qui avait près de cent cinquante mille 
combattans à ses ordres, et qui passait déjà pour 
le plus grand général de l’Europe. Il répondit au 
conseil aulique par une bataille; elle se donna 
entre lui et l’armée autrichienne, qu’il fut cher- 
cher jusque sur les frontières de la Bohême, 
près d’un bourg nommé Lowositz (1). » 

Les Autrichiens avaient assemblé et mis en 
mouvement deux armées; l’une de soixante mille 
hommes, sous les ordres du feld-maréchal Braun, 
près de Kolin en Bohême; l'autre, de trente mille 
hommes, commandée par Piccolomini, en Bo- 
hême, et déstinée, comme on l'a déjà vu, à faire 
face à celle du maréchal de Schwérin (2). A la 
nouvelle de l'approche de Braun et de ses troupes, 


(x ) Vourarse , Siècle de Louis ÆF. 

(2) Muzzer, Tableau des guerres de Frédéric-le- Grand.— 
ARCHENKOLZ, Histoire de le guerre de sept ans.— GrimonnD, 
Tableau de la vie et du règne de Frédéräe-le: Grand. 
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dont l’objet était de dégager le camp saxon à 
Pirna, Frédéric en laissa le blocus au margrave 
Charles de Brandebourg, et à la tête de vingt- 
quatre mille hommes qui avaient été mis sous 
les ordres du maréchal Keith comme armée 
d'observation, il franchit la frontière de la Bo- 
hême, pour s'opposer aux progrès de l'ennemi. 
Il arriva en vue des Autrichiens, campés dans la 
plaine de Lowositz, le dernier jour de septembre. 
Le lendemain matin le village de Lowositz et les 
objets environnans ne se voyaient, ainsi que le 
dit Frédéric, que «comme à travers un crêpe », 
tant le brouillard était épais. Ceci n’empêécha 
pourtant pas le roi de Prusse de ranger son ar- 
mée en bataille entre les hauteurs de Lobosch et 
de Radositz. Braun, de son côté, disposa ses 
troupes de manière que leur droite s’étendait à 
Lowositz, et leur gauche dans la plaine jusqu’à 
Fzischawitz. 

L'action commença à l'aile gauche de l’armée 
prussienne, qui débusqua les Pandoures autri- 
chiens des vignes dans lesquelles ils s'étaient 
postés autour de Lowositz. Frédéric convient 


lui-même qu’il s'imagina que les Autrichiens se 
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préparaient à la retraite, et qu'ils avaient, dans 
ce dessein, placé les troupes légères autour dé 
Lowositz, pour occuper les Prussiens et les em- 
pêcher de les suivre; mais lorsque, vers onze 
heures, le brouillard se dissipa, il s’aperçcut de 
son erreur. La grosse artillerie prussienne avait 
déjà tiré quelque temps sur la cavalerie autri- 
chienne, qu'elle croyait n’être que l’arrière-garde 
de l’armée en retraite. Frédéric aussi, pensant 
toujours avoir affaire seulement à une arrière- 
garde, avait fuit descendre sa cavalerie des hau- 
teurs, et puis charger celle de l’ennemi, qui fut 
jetée en désordre par l’impétuosité du choc. 
Cependant, comme les Prussiens, dans la chaleur 
de la poursuite, prétaient les flancs aux batte- 
ries autrichiennes, ils furent forcés de reprendre 
leur position précédente. Ceci convainquit le roi 
qu'il avait toute l’armée de Braun devant lui; 
mais avant qu'il eùût pu prendre un parti, l’im- 
pétuosité de sa cavalerie l’avait entrainé à une 
autre charge, qui eut encore un brillant succes. 
Telle était son ardeur, que renversant tous les 
obstacles qui se trouvaient sur son passage, et 


affrontant les batteries qui jouaient sur elle, elle 
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s'avança jusqu'à un vaste fossé qui couvrait l’in- 
fanterie impériale, et qui l’arrêta. Là elle fut as- 
saillie par le feu de soixante pièces de canon, 
qui l’obligea à retourner au pied de la colline; 
mais elle le fit en bon ordre, et sans être pour- 
suivie. 

Le maréchal Braun, voyant alors que la charge 
des Prussiens allait probablement être générale, 
résolut de les prévenir et d'attaquer lui-mème 
avec une partie de son infanterie. Dans cette 
vue, il fit filer derrière le village de Lowositz 
vingt bataillons qui, s'étant glissés le long de 
VElbe, vinrent se joindre aux Pandoures encore 
engagés dans un combat inégal au milieu des 
vignes ; ils tombèrent alors sur l'aile gauche des 
Prussiens. Ceux-ci les reçurent si vigoureusement 
qu'ils les forcèrent de reculer de vigne en vigne 
jusqu’à ce qu’enfin les forçant de descendre dans 
la plaine, ils les poursuivirent et culbuterent 
plusieurs bataillons dans l'Elbe. Une autre partie 
de l'infanterie autrichienne se jeta dans les mai- 
sons de Lowositz et fit mine de s’y défendre. 

Sur l’avis que le roi de Prusse reçut de ce mou- 


vement , il envoya un détachement de sa droite 
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renforcer sa gauche. On attaqua le village, dont 
la possession fut disputée avec opiniâtreté; mais 
la valeur des Prussiens finit par surmonter tous 
les obstacles. Ayant consommé touteleur poudre, 
ils entrèrent à la baïonnette dans le village, et 
vinrent à bout d’en chasser les troupes qui s’y 
étaient établies, ainsi que neuf bataillons tout 
frais que Braun avait envoyés à loëé secours. 
Cet avantage mit fin au combat. aile gauche 
des Autrichiens était postée de manière à re 
pouvoir être entamée par les Prussiens ; et Braun, 
par une habile manœuvre, réussit à couvrir la 
fuite de ses bataïllons. La nuit étant survenue, 
Braun passa l’Eger en roripañt tous les ponts 
derrière lui, et rentra dans son camp près de 
Rudin. Le roi de Prusse passa la nuit sur le champ 
de bataille (1). 

La première nouvelle que lon reçut à Berlin 
de cette bataille y arriva par un billet, qui ne 
contenait que ce peu de mots de Frédéric à sa 
mère, la reine dotäaitiere. « Ce 1°" octobre. Au- 
jourd’hui j'ai livré bataille aux Autrichiens. On 


(x) Histoire de Ta guerre de Sept ans; par Frédérie IT. 
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a fait preuve de part et d'autre d’une grande 
science mihtaire, et le sort de la journée a été 
douteux pendant quelques heures; mais à la fin 
il a plu à Dieu de nous donner la victoire. » Le 
maréchal Keith, qui commanda sous le roi dans 
cette occasion, se couvrit de gloire, ainsi que 
le lieutenant-général Kleist, qui, malgré plu- 
sieurs blessures dont il mourut peu de temps 
après, ne voulut jamais descendre de cheval que 
la journée ne füt décidée (+). . 

On rapporte qu’un simple soldat, blessé à mort 
et au momerit de rendre l'ame, demanda si lé roi 
était sauf et comment allait la bataille, Sur ln ré- 
ponse qui lui fut faite, que le roi se portait bien 
et que la bataille était gagnée : « Alors donc, je 
meurs avec joie, » dit ce brave; et il expira. 

Le combat de Lowositz peut cependant à peine 
être mis au nombre des victoires prussiennes, 
car la perte des deux armées fut, à peu de chose 
près, égale. Celle des Prussiens fut de trois mille 
deux cents hommes tués ou blessés; et celle des Au: 


trichiens de trois mille, outre quatre pièces de ca: 


(1) Towans, Mémoires de Frédéric HI. 
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non et trois étendards. On ne sefit presque point 
de prisonniers. Néanmoins, à juger decette bataille 
par ses conséquences, on ne peut en refuser tout 
l'avantage aux Prussiens ; car elle eut pour ré- 
sultat immédiat la capitulation subséquente dæ 
Saxons à Pirna. #e 

Après la bataille de Lowositz, Frédéric tourna 
toute son attention à empêcher les Autrichiens 
pprocher du camp des Saxons (1). Il étendit 
ses f Lu Spur toute la ligne du pays par laquelle 
nes 
et il y employa même une partie de son armée 
de Bohême. Le général impérial, après avoir 


fait inutilement une ou deux tentatives pour 





pouvait tenter de marcher à leur secours, 


joindre les Saxons, y renonça; il fut alors résolu 
que ceux-ci quitteraient leurs retranchemens, où 
la disette ne leur permettait plus de rester, et 
qu'ils tenteraient de se frayer un passage à tra- 
vers les Prussiens:, pendant qu’au même mo- 
ment l’armée impériale marcherait au devant 
d'eux. Ce projet devait se réaliser le 1 1 octobre; 
mais une pluie abondante qui tomba ce jour-là, 


* (x) Histoire de 1 1 guerre de Sept ans, par Frédéric. 
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obligea les alliés à en remettre l'exécution au 
lendemain (1). 

Frédéric employa ce temps à renforcer ses pos- 
tes sur l’Elbe. Le 12 les Saxons commencerent 
leur marche. Leur intention était de passer 
l’Eger au dessous de Kœnigstein, etensuite l'Elbe, 
après avoir délogé les Prussiens qui le gardaient, 
pendant qu’une attaque faite simultanément par 
Braun de l'autre côté du fleuve devait opérer 
une diversion sur les Prussiens, qui seraient 
ainsi forcés de se défendre en tête et en queue 
au même instant. Divers obstacles, cependant, 
s’opposèrent au succès de ce plan. Le terrain sur 
la rive droite de l’Elbe est composé de monta- 
gnes séparées les unes des autres par des ravins 
profonds et étroits, pleins de trous et de fon- 
drières et conséquemment très peu favorables à 
la marche d’une armée, surtout lorue des trou- 
pes ennemies défendent çes passages, ainsi qu'il 
arriva dans cette circonstance. À Îa fin, après 
avoir beaucoup souffert, et avoir employé plu- 


, . o® 
sieurs heures à jeter un pont, les Saxons vinrent : 


(1) ARGHENHOIz, Histoire de la guerre de Sept ans. 
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à bout de passer l’Elbe ; mais ce fut au prix de 
leur grosse artillerie, sous laquelle le pont se 
rompit. Ils cherchèrent cependant à se former au 
pied du Lilienstein ; mais comme le peu d’éten- 
lue de ce lieu ne le permettait pas, ils furent 
obligés de camper confusément. Là un autre 
contre-temps attendait leur général le comte 
Rutowsky. 11 y apprit que le maréchal Braun 
avait échoué dans sa tentative d'opérer sa jonx- 
tion avec Jui. Braun s'était avancé vers, Schan- 
dau , où il avait tnonvé le détachement prussien, 
commandé par le général Lestewitz dans une po- 
sition qu’il lui parut impossible de forcer. N'ayant 
en outre aucune connaissance du pays qu'il fal- 
lait traverser , il s'était vu dans la nécessité de 
reprendre la route de la Bohème avec quelque 
perte (1). 

Les Prussins avaient en même temps pris pos- 
session du camp abandonné par les Saxons, et 
poursuivant l’armée fugitive, ils en firent l’arrière- 
garde prisonniere , et lui enlevérent ses bagages 
et son arlillerie. 


(1) Gnimoanv, Tableau du règne de Fréderic-lc-Grand: 
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Le roi de Pologne s'était retiré dans la forte- 
resse de Kœnigstein, où, n'ayant plus auprès de 
Jui que deux gardes-du-corps et quelques courti- 
sans, il attendit ce que le vainqueur ordonnerait 
de lui. Son armée, campée près du Lilienstein, 
souffrait toutes les horreurs de la disette, et n’a- 
vait plus ni tentes , ni bagages , ni même de mu- 
nitions. Leur destinée dépendait uniquement, 
dans cette position, de la générosité du vain- 
queur, auquel ils proposérent enfin de capituler, 
äprès en avoir obtenu la permission d’Anguste , 
qui désirait vivement lui-même de se réfugier en 
Pologne. Égédéric avait établi sa résidence à Strup- 
pen (où, pendant l’oceupation du camp de Pir- 
na , le roi de Pologne avait tenu son quartier-gé- 
néral ) ; et ce fut delà qu'ildicta les termes de la 
capitulation. Les officiers furent mis en liberté 
sur leur parole de ne point servir coutre les Prus- 
siens pendant toute la durée de cette guerre; mais 
tout le reste de l’armée fut obligé de prêter ser- 
ment de fidélité à Frédéric, et formé en régi- 
mens avec des drapeaux prussiens , ou incer- 
poré dans des régimens déjà existans. 


Cette mesure ne fut cependant pas aussi avan- 
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tageuse aux Prussiens qu'ils s'en étaient flattés ; 
car l'amour des Saxons pour leur infortuné sou- 
vérain et pour teur patrie était tel, que la plupart 
des troupes ainsi amalgamées trouvèrent les 
moyens de déserter peu de temps après, et se hä- 
térent de rejoindre Auguste en Pologne (1). Elles 
étaient aussi vivement poussées à prendre ce 
parti par les émissaires de la reine de Pologne, 
qui était restée à Dresde, ainsi qu'on l’a dit. Ses 
efforts pour remettre son mari en possession de 
cette arinée qu'on lui avait enlevée, n’étaient-ni 
surpreuans, ni blämables ; mais on ne saurait 
justifier de même les encouragemet# et les insi- 
nuations qu'elle mit en usage pour engager les 
officiers , qui avaient recouvré leur liberté sur 
parole de ne pas servir contre les Prussiens de 
toute cette guerre, à violer leur serment ; elle n’y 
réussit que érop (2). 

Auguste insista fortement pour qu’on lui lais- 
st au moins ses gärdes, un des plus beaux corps 
de l'Europe ; mais Frédéric répondit de la ma- 
nière la plus insultante, «qu'il re pouvait écou- 


(1) Ancaknuozs, Histoire de la guerre de Sept ans. 
(2) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric I. 
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ter cette ‘prière ; que ces gardes serviraient in- 
failliblement contre lui, et qu’il ne voulait pas 
avoir la peine de les reprendre une seconde 
fois (1). » Cette dureté envers un monarque mal- 
heureux peut d’abord paraître impardonnable ; 
mais pour peu que l'on songe à la certitude que 
Frédéric avait de l’hostilité acharnée et constante 
du gouvernement saxon envers lui, et que l'on 
considère qu’il savait,en outre, que dans ce mo- 
ment-là même un traité était sur le point d’être 
conclu entre ledit gouvernement et limpéra- 
trice-reine , par lequel le premier s'engageait à 
fournir à cette princesse quatre régimens de dra- 
gons et deux de hulans, on ne s'étonne plus que 
le roi de Prusse ait privé ses ennemis autant que 
faire se pouvait de tout moyen de lui nuire. Du 
reste , il s’'étudia à montrer des égards au souve- 
rain polonais, lui renvoyant les étehdards, les ar- 
mes, etc., qui avaient appartenu à ses troupes, et 
lui offrant des chevaux de poste et une escorte 
pour le conduire à Varsovie lui et sa suite. Cette 


dernière offre ressemblait jusqu'à un certain 


(1) Vozraime. Stécle de Louis XP. 
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point ,ilest vrai, à une politesse insultante, et 
cependant la pénurie d’Auguste était telle qu'il 
s'empressa de l’accepter. Cette transaction singu- 
lière, seul évènement militaire qui se soit passé 
entre les Prussiens et les Saxons pendant toute 
la guerre de sept ans, se termina par la lettre sui- 


vante que Frédéric écrivit à Auguste : 
« De Strouppen, le 18 octobre 1756. 


« Monsieur mon frère , 


€ 


Li 


« Puisque nos affaires sont à présent arrangées, 
et que le départ de Votre Majesté pour la Polo- 
gne lui tient si fort à cœur, j'ai sur-le-champ ex- 
pédié tous les ordres qu’elle m'a fait demander 
par le major de Zechwitz, et je lui souhaite de 
tout mon cœur un heureux voyage. Il dépendra 
uniquement le Votre Majesté de choisir quel che- 
min elle jugera à propos de prendre jet si Votre 
Majesté désire de ne;rencontrer aucunes de mes 
troupes sur la route, elle n’a qu’à en faire dire un 
mot au baron de Sporcken, afin que je les puisse 
faire retirer. Je ne saurais achever sans vous offrir 


les protestations Les plns sincères que, malgré ce 
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que je me suis vu forcé de faire dans les conjonc- 
tures présentes, je conserverai toujours pour 
Votre Majesté une amitié des plus parfaites, et 
que je saisirai toutes les occasions possibles de 
ini témoigner, ainsi qu’à sa famille royale, com- 
bien je m'intéresse à son bonheur, En attendant, 
je demeurerai toujours avec des sentimens de 
l'estime la plus distinguée et de la considération 
la plus parfaite, 
« Monsieur mon frère, 
« de Votre Majesté le fidèle frère, 


« FRÉDÉRIC (1). » 


Le roi de Prusse se hâta ensuite de prendre 
possession de tous les états électoraux du roi de 
Pologne, à l'exception de la forteresse inexpugna- 
ble de Kænigstein , à laquelle il accorda Îa neu- 
tralité pendant la guerre. Il s'établit pour l'hiver 
à Dresde, et commença à traiter comme une véri- 
table conquête l'électorat, qu’il prétendait néan- 
moins ne regarder que comme étant sous sa pro- 
tection. Il travaillait chaque jour avec les minjs- 


tres saxons, prenant connaissance de toutes les 


(1) Vie de Frederic II 
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parties de l’administration , et il fut jusqu'à de- 
mander aux états dix mille hommes de recrues 
pour renforcer son armée. 

Pendant que les troupes du roi de Prusse en- 
traient dans leurs quartiers d'hiver en Saxe, celles 
que commandait le maréchal de Schwérin. qait: 
taient les environs de Kœnigsgratz et se retiraient 
en Silésie. Le maréchal avait été obligé de rester 
dans l’'inaction pendant toute la campagne, parce 
que Piccolomini, qu’on lui avait opposé, ne vou- 
lait point risquer de bataille. Il'ne se passa que 
quelques escarmouches, dans la plupart des- 
quelles les Prussiens eurent l'avantage (r). La let- 
tre ci-après du maréchal de Schwérin au maré- 
chal Keith donne une juste idée de l’état des 
affaires dans cette partie du théâtre de la guerre 
vers la fin de la campagne. Elle est datée du 


quartier-gériéral à Augerd, le 18 octobre 1756. 


« Monsieur, 


Lo 


« J'ai reçu dans som temps la lettre que votre 
Érccllence m'a fait l'honneur de m'écrire le 4 du 


(1) Ancmenuozz, Mémoires de la guerre de Sept ans. 
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courant , et je la remercie bien de la relation 
qu’elle a eu la bonté de m'y donner de la glo- 
rieuse journée du 1° octobre(1). Je meflatte que 
mes félicitations à ce sujet sont déjà parvenues à 
Votre Excellence, et qu’elle voudra bien être per- 
suadée de tout l'intérêt que je prends à un évè- 
nement auquel elle à si puissamment contribué. 

« Comme mon voisin Piccolomini reste entie- 
rement renfermé dans son camp, où il s’est re- 
tranché jusqu'aux dents, il ne donne que bien 
peu de chose à faire à mes hussards. Le lieute- 
nant-colonel Werner, du régiment de Wethmar, 
que j'ai envoyé le 16 sur sûs derrières, a battu, 
avec ses deux cent cinquarte hussards, un parti 
de quatre cents dragons et cinquante hussards. 
1l les a poursuivis jusqu'au delà de Reichenau, 
et les forçant à passer sur le pont de la forteresse, 
il en a culbuté un bon nombre dan$ le fossé, en 
a tué encore davantage et a fait quelques prison- 
niers. D’un autre côté, le major Bajar, des hus- 
sards de Wethmar, que j'avais envoyé balayer la 


frontière des Pandoures et des hussards qui in- 


(1) La bataille Lowositz. 
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festaient ke voisinage de Frankenstein, détacha 
un lieutenant et cinquante cavaliers pour fouiller 
la campagne. Ceux-ci rencontrèrent ; dans la nuit 
du 14 an 15, un détachement de soixante hus- 
sards autrichiens, sur lesquels ils se jetèrent lé 
sabre à la main, malgré une triple décharge de 
lèurs earabines et de leurs pistolets, en tuërent 
beaucoup, et ramenèrent dix prisonniers et onze 
chevaux. Nous avons perdu douze chevaux dans 
des escarmouches, et nous avons eu à peu près 
atitant d'hommes blessés, mais aucun de tué; à 
moins cependant que le lieutenant Roschenbar 
ne le soit, car nous ne savons pas encore s’il a 
été tué où pris. 

« Je fais des vœux, mon chér maréchal, pour 
que vous àyez ue suite non interrompue d'évè- 
nerners heureux et de grands succés. 

«Je suis, avec les sentimens de la plus parfaite 
considération, L 

"a De votre excellence, 
« Le très humble et très obéissant serviteur. 
« Le conte de Somwinix (1). » 


(1) Lettre tirée de la correspondance manuscrite du feld 
maréchal Keith. 
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Peu de temps après avoir écrit cette lettre, 
Schwérin se mit en marche pour la Silésie. Il fut 
suivi par quelques milliers de Hongrois, qui har- 
celaient son arrière-garde. Le maréchal, qui n’é- 
tait pas endurant, se mit à la tête d’une partie 
de sa cavalerie, fondit brusquement sur l'en- 
nemi, le défit, et après l'avoir poursuivi assez 
loin, il reprit tranquillement sa marche, dans 


laquelle il n’éprouva plus d'interruption (1). 


° (1) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric IÏ. 
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CHAPITRE Il. 


Mauvaises dispositions de la France pour la Prusse — La 
France, la Suëde et la Russie déclarent la guerre à la 
Prusse — L'armée de l'Empire. — Le roi d'Angleterre se 
montre contraire à Frédéric. — Attentat sur la vie de Fré- 
déric par le poison. — Intrigues de la reine de Pologne 
Les forces des confédérés se mettent en campagne. Frédé- 
ric entre en Bohême. -— Escarmouches — Bataille de 
Prague. — Mort du maréchal de Schwerin. — L'armée 
autrichienne dans Prague. — Bombardement de Prague. 
— Bataille de Kolin, — Mort de la mère de Frédéric. — 
Confédération contre la Prusse. — Lettre de Frédéric au 


marquis d’Argens. 


L'hiver de 1956 à 1757 fut employé des deux 
côtés à faire de grands préparatifs pour la cam- 
pagne suivante. l'invasion des Prussiens en Saxe 
avait causé une vive sensation en Europe. Plu- 
sieurs cours n’en savaient pas les raisons; d’au- 
tres affectaient de ne pas les connaître, afin de 
blâmer plus fortement la conduite du roi de 
Prusse. Le roi de Pologne se plaignait hantement 
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de la violence des Prussiens, et ses ministres 
dans les cours étrangères exagéraient les maux 
de la Saxe. Ces clameurs retentissaient à Ver- 
sailles, à Pétersbourg et par toute l’Europe. Le 
roi de France était déjà piqué de la préférence 
que le roi de Prusse avait donnée à l'alliance avec 
l'Angleterre. D'un côté, les émissaires autrichiens 
s’'appliquaient à familiariser les esprits avec l’i- 
dée d’une guerre en Allemagne; de l’autre, on 
sg servait des larmes que la danphine versait sur 
le sort de ses parens, pour émouvoir la compas- 
sion de Louis XV, afin qu’il prit parti pour le roi 
de Pologne. De si vives sollicitations détermi- 
nérent le roi de France, qui résolut d'envoyer 
une armée en Allemagne, et qui ne suspendit 
les effets de cette détermination que pour la co- 
lorer par un prétexte apparent et naturel (r). 
M. de Broglie, ambassadeur de France en 
Saxe, eut ordre de fournir ce prétexte en don- 
nant lieu aux Prussiens d’insulter à son caractère 
politique. La commission, dont il était chargé, 
explique la conduite bizarre qu’il tint pendant 
que les Saxons étaient bloqués à Pirna. Il resta 


(1) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric II. 
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à Dresde, et affecta à différentes reprises de vou- 
loir se rendre auprès du roi de Pologne, à Strup- 
pen. Il voulut forcer les soldats prussiens em- 
ployés au blocus, pour s’attirer des violences de 
leur part. 1l essaya inutilement de passer la chaine 
des vedettes ; on s’y opposa, toutes les fois qu’il 
tenta de le faire, avec tant de politesse unie à tant 
de fermeté, qu'il ne put ni arriver auprès du roi 
de Pologne, ni trouver le plus léser prétexte 
pour fournir à la France l’occasion de chercher 
noise à la Prusse. Cela impatienta la cour de 
Versailles, qui, sans chercher d’autres détours, 
renvoya de Paris M. de Knyphausen, le ministre 
prussien, et rappela M. de Valori, qui exerçait 
les mêmes fonctions pour la France à Berlin. 
Cette démarche obligea le roi de Prusse, lorsqu'il 
revint de Bohëme à Dresde, à faire signifier à 
M. de Broglie que, vu l’état des relations entre 
les deux cours, il n'était plus séant qu'un am- 
bassadeur français résidât dans un lieu où ilse 
trouvait. Broglie reçut cette déclaration avec 
beaucoup de hauteur, mais il n’en fut pas moins 
contraint d'y obéir sans délai, et de partir pour 


Varsovie. 


LIV. IV, CHAP. H. j 339 


. Tout concourut en ce moment à précipiter la 
France dans la guerre contre la Prusse, et à lui 
faire jouer un rôle principal dans les scènes san- 
glantes qui allaient se passer en Allemagne. Outre 
les circonstances déjà énumérées, une autre 
non moins importante fut l’élévation de l’abbé 
de Bernis, qui avait été le promoteur de lal- 
liance avec l’Autriche, au poste de ministre des 
affaires étrangères. À quoi il faut ajouter que, 
tant par l'effet des intrigues des émissaires impé- 
riaux, que par l'amour de la nouveauté chez un 
peuple avide de changemens, l'alliance avec 
l'Autriche avait gagné tous les esprits en France. 
Le résultat fut qu’au lieu de vingt-quatre mille 
hommes d’auxiliaires que la France était obligée 
par son traité de fournir à l'impératrice-reine, 
elle en envoya cent mille, qui passèrent le Rhin 
dans les premiers jours du printen#s. De plus, 
non contente de ses propres efforts, elle excita 
le sénat de Suède, sur lequel elle exerçait une 
grande influence, à entrer dans la coalition 
contre la Prusse, malgré les liens du sang'et de 
l'amitié qui unissaient le souverain de ce pays-là 
à Frédéric. Tout ce que firent Adolphe-Frédé- 


22. 
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ric IT et la reine Ulrique, son épouse, sœur du 
monarque prussien, pour empêcher une telle 
décision, fut inutile. Le sénat de Suéde était 
alors tout puissant et dirigé par la faction des 
Chapeaux (1), dévouée à la France et à la Russie. 
Une armée suédoise se mit donc en campagne 
contre la Prusse au mois de mars de cette an- 
née (2). 

Les insinuations des négociateurs impériaux 
contre la Prusse n'avaient pas moins de succes à 
Pétersbourg qu’à Versailles. L’aversion naturelle 
de l’impératrice Elisabeth pour le roi de Prusse 
leur donnait beau jeu; mais leur argument le 
plus persuasif fut la promesse d’un subside de 
deux millions d’écus. C'était précisément la 
somme payée par la France à l'Autriche, d’après 
les stipulations du traité conclu entre ces deux 


puissances ; êt l'Autriche, en la transférant à la 


(x) Le sénat de Suëde était divisé entre les partis nommés 
« les chapeaux et les bonnets, » qui, pendant bien des an- 
nées dirigèrent, ou plutôt égarèrent successivement et le roi 
et le pays, jusqu’au rétablissement de l'autorité royale par 
Gustave III, en 1772. 

(2) L'art de vérifier les dates. 
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Russie, décida cette dernière à déclarer la guerre 
à la Prusse (1). 

Cependant les ministres de l’impératrice-reine 
à Ratisbonne ne travaillaient pas avec moins de 
zèle à engager la diète impériale dans ces trou- 
bles. De leur côté, les agens français intimidèrent 
tellement cette assemblée par leurs menaces, 
qu’elle souscrivit à tout ce que l’on exigea d'elle. 
Il fut résolu, en conséquence, que l'empire met- 
trait sur pied une armée destinée à agir contre 
le monarque prussien, et que le commandement 
en serait donné au prince de Hildbourghausen, 
qui était aussi feld-maréchal au service d’Au- 
triche. 11 fut même proposé par le parti de l'im- 
pératrice-reine, que les rois de Prusse et d’An- 
gleterre fussent mis au ban de l'empire. Quelques 
princes représentérent que si autrefois cette me- 
sure avait été prise contre l’électeur de Bavière, 
cela ne s’était fait qu'après sa défaite à la bataille 
de Blenheïm (2), et qu’il pourrait bien être plus 
sage d'attendre que l’arinée de l'empire eût rem- 
porté une victoire semblable sur les souverains 


(+) Histoire de la guerre de Sept ans , par Frédéric IT. 
(2) Hochstet, 
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en question (1). Enfin la France s’opposa à cette 
témérité, en faisant sentir qu’une mesure siextra- 
ordinaire compromettrait peut-être beaucoup la 
dignité de ceux qui y auraient pris part. 
Lorsque armée de l'Empire commença à se 
former, elle donna quelque idée du spectacle | 
que durent présenter les assemblages bizarres 
des premiers croisés. À l'exception des contin- * 
gens de la Bavière, du Palatinat, de Wirtemberg 
et d’un ou deux autres états des plus considé- 
rables , tout le reste consistait en un ramassis de 
hordesindisciplinées, de toutes sortes et de toutes 
couleurs. Des paysans avaient été soudainement 
transformés en capitaines revêtus d'uniformes 
en lambeaux; et les électorats ecclésiastiques 
avaient principalement formé leurs contingens 
de valets dg couvens montés sur des chevaux de 
charrettes, et décorés du nom de dragons (2). 
Les embarras du roi de Prusse s’accrurent. 
beaucoup par le peu de concert qui existait alors 
entre lui et son allié le roi d'Angleterre. Celui-ci, 


‘dont lame entière était absorbée dans la protec- 


(1) Histoire de la guerre de Sept ans , par Fréderic IL. 
(2) ARGHENHOL/, Zdem. 
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tion de son électorat, ne put comprendre ni ap- 
prouver les plans aussi grands qu'habiles de 
Frédéric, qui fut dés-lors obligé de les circon- 
scrire dans des limites plus étroites, pour les faire 
agréer à son allié. Le roi de Prusse voulait dé- 
fendre Wesel contre les Français, et en les oc- 
cupant à l'attaque de cette forteresse, se donner 
le temps d'avancer contre eux. Les ministres 
banovriens, en qui Georges avait une entière 
“confiance, furent néanmoins d'avis qu'il fallait 
abandonner Wesel et se borner à la défense du 
Weser. Le roi de Prusse eut beau représenter 
l'impossibilité de garder le Weser, rivière pres- 
que généralement guéable, et dont la rive occi- 
dentale domine complètement la rive orientale; 
il fut obligé de céder, de détruire les fortifica- 
tions de Wesel, de retirer ses troupes, et d’at- 
tendre l’armée qui lui était promist pour le prin- 
temps, et qui devait être commandée par le duc 
de Cumberland (r). 

Pendant cet hiver, Frédéric alla faire un court 


séjour dans sa capitale, puis il revint à Dresde, 


(x) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric II. 
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où il fut en danger d’être empoisonné. On ne 
sait pas exactement quels furent ceux de ses 
nombreux ennemis qui formérent cet atroce 
complot, ou qui y participérent; mais ils avaient 
corrompu un domestique de confiance nommé 
Glasau, qui devait être l'instrument du crime. Le 
poison fut mis dans une tasse de chocolat qui 
fut servie au roi pour son déjeuner. Comme Gla- 
sau la lui présentait, Frédéric s’aperçut que la 
main de cet homme tremblait, et le regardant h 
fixement, il remarqua en lui un trouble extra- 
ordinaire. 1l lui demanda, d'une voix sévère, 
ce qu'il avait fait; sur quoi le malheureux se 
jeta à ses pieds, lui avoua ses intentéôfiscrimi- 
nelles et implora son pardon. Frédéric, qui avait 
à cœur d'empêcher qu'on ne divulguât cette 
aventure, fit interroger secrètement Glasau par 
deux ou troistde ses serviteurs affidés, et“l’en- 
voya ensuite à Spandau, où il fut mis au secret 
et dans un cachot; il y mourut. Le secret de 
cette affaire fut si bien gardé, qu’elle ne fut 
connue qu'après bien des années (+). 


(1) Jowers, Mémoires de Frédéric III. — ARCHENHOLZ , 
Histoire de la guerre de Sept ans. 
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Au milieu des négociations, des préparatifs et 
des alarmes, le roi de Prusse ne paraissait oc- 
cupé, à Dresde, que de gagner les cœurs des 
Saxons par sa gaité et sa bonne humeur. Il leur 
donnait souvent des bals et des mascarades ; il se 
faisait admirer dans des concerts par la perfec- 
tion de son jeu sur la flûte (1). Ces fêtes furent 
cependant un peu troublées par les intrigues de 
la reine de Pologne. Cette princesse, en faisant 
complimenter le roi de Prusse, tous les matins, 
par son grand maître le comte de Questenberg, 
et en lui prodiguant des assurances d'amitié, ne 
cessait d'entretenir, assez naturellement, des 
intelligences secrètes avec les’ généraux autri- 
chiens, et les avertissait de tout ce qu’elle était 
à portée d'apprendre des plans ou des intentions 
des Prussiens. On eut des soupçons de cette 
correspondance , qui néanmoins lura assez 
long-temps sans être découverte. À la fin des 
ordres furent donnés pour que tout ce qui en- 
trait dans la ville fut rigoureusement examiné. 


En conséquence, une caisse de boudins adressée 


(1) ArcHeNozz, Histoire de la guerre de Sept ans. 
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à la comtesse Ogilvy, qui occupait une des pre- 
mieres places auprès de la reine, fut visitée; on 
ouvrit ces boudins et on les trouva tous remplis 
de lettres. Cette découverte rendit la reine plus 
circonspecte, mais ne mit point un terme à sa 
correspondance (1). 

Pendant l'hiver, les troupes prussiennes can- 
tonnées prés de la Bohème, dans cette partie de 
l'électorat de Saxe appelée la Lusace, furent 
constamment tenues en alerte par les attaques 
de corps autrichiens qui étaient postés de l’autre 
côté de la frontière. Dans plusieurs de ces affaires, 
on eut à déplorer-des pertes; et comme à lap- 
proche du printémps des renforts arrjgèrent de 
Flandre aux troupes impériales, Frédéric crut 
devoir soutenir les siennes par un détachement 
qu'il fit venir de Poméranie. Après l’arrivée de 
ce dernier én Lusace, vers le milieu de mars, les 
ennemis se tinrent plus tranquilles, 

Le roi de Prusse, voyant les préparatifs gigan- 
tesques que l’on faisait contre lui, désirait ar- 


demment prévenir ses ennemis, et ouvrir la cam- 


(1) Histoire de la guerre de la Sept ans 
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pagne avant qu’ils ne fussent préparés à son atta- 
que. On a calculé que les armées des ennemis de 
Frédéric sur pied au commencement de la cam- 
pagne, et se disposant à marcher contre lui, 
outrepassaient sept cent mille hommes; tandis 
que toutes les troupes que lui et ses alliés hano- 
vriens avaient à leur opposer ne s’élevaient qu’à 
deux cent soixante mille hommes. Les forces 
impériales étaient disposées ainsi : le maréchal 
Daun (1) s'était posté en Moravie pour pénétrer 
dans la haute Silésie; le comte de Kœnigsegg, 
avec un corps de vingt mille hommes, était 
destiné à entrer en Lusace; le maréchal Braun, 
à la tête de forces considérables, avait dessein 
de marcher sur Dresde; et le duc d’Aremberg, 
posté près d'Egra, devait se réunir à Braun dans 


les environs de Dresde avec un puissant renfort. 
| à 


(1) Léopold comte Daun fut, des genéraux autrichiens 
que l'on opposa à Fréderic, ie premier dont les talens mi- 
litaires paraissent sous tous Îles rapports avoir été de na- 
ture à en faire un adversaire digne du monarque prussie. 
était d’une famille noble de Bohème et 1l naquit en 1705. Il 
servit d'abord sous le prince Eugène, commanda avec une 
grande distinction pendant toute la guerre de Sept ans, et 
mourut le 5 février 1 766 
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Outre les armées de Marie-Thérèse, les troupes 
de l'empire, quelquefois appelées l'armée des 
cercles, étaient prêtes à agir. En même temps, 
les Russes, commandés par le général Apraxin, 
s’avançaient contre le royaume de Prusse. Cent 
mille Français étaient sur le point d’envahir la 
Westphalie prussienne; et les Suédois méditaient 
une attaque du côté de la Poméranie (Fr). 

Dans de telles conjonctures, le roi de Prusse 
prit le parti d'ouvrir la campagne au mois d’a-+ 
vril. 1] partagea son armée, forte de cent dix 
mille hommes, en quatre corps, l’un desquels 
sous son propre commandement, ét les autres 
sous celui du prince Maurice d’Anhalt-Dessau, 
du duc de Bevern, et du maréchal de Schwérin ; 
et entrant intrépidement dans le royaume de 
Bohême, il marcha droit sur Prague. Il avait, au 
préalable, fait en sorte de donner le change aux 
Autrichiens sur ses véritables intentions , afin 
de les prendre plus complètement par surprise (2). 
Dans cette vue, non seulement il avait fait beau- 

{1) Muzzer, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 


(2) ARCHENHOLZ, Hustoire de la guerre de Sept ans. — 
MuzLer , Tubleau des guerres de Frédénic-le-Grand. 
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coup travailler aux fortifications de Dresde, mais 
il avait encore choisi un certain nombre de 
camps avantageux à l’entour de cette ville, 
comme s'il se füt préparé à une guerre défensive. 
La reine de Pologne ne manqua pas d'informer 
de ces préparatifs les généraux autrichiens, qui, 
en conséquence, ne furent pas peu surpris lors- 
que la marche du roi rendit manifestes (1)ses vé- 
ritables desseins. 

Mais autant Frédéric réunissait tous ses efforts 
pour commencer la campagne par quelque ac- 
tion brillante et décisive, autant le cabinet de 
Vienne se tenait sur la défensive, pour donner à 
tous ses alliés le temps de se réunir. Aussi, le 
maréchal Braun, quoique à la tête d’une armée 
imposante, comme on l’a déjà vu, même plus im- 
posante que celle qui était sous les ordres immé- 
diats du roi de Prusse, ne tenta-t-il point d’ar- 
réter ce prince dans sa marche. Le corps d’armée 
prussien commandé par le duc de Bevern ren- 
contra cependant celui du comte de Kœænigsegg, 


fort de vingt mille hommes. Les Prussiens les 


(1) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric II. 
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trouvèrent dans un camp bien retranché, situé 
le long d'une vallée large et profonde près de 
Reichenberg , la droite sur la ville de Reichen- 
berg et la gauche sur une montagne nommée le 
Geskenberg. Le duc se forma aussitôt en. ordre 
de bataille, Il commença l'attaque avec sa cava- 
lerie, pendant que son infanterie, passant le ruis- 
seau, qui traversait la vallée, emporta les hau- 
teurs sur la gauche des Autrichiens, qui y avaient 
posté de leurs troupes : le centre des Autrichiens 
se trouvant ainsi tourné, le désordrecse mit dans 
leurs rangs, et bientôt ils prirent la fuite en 
toute hâte. Dans cette action, que les Prussiens 
pouvaient regarder comme d’un si bon augure 
pour le reste de la campagne, les Autrichiens 
perdirent douze cent quatre-vingts hommes tués, 
blessés ou pris; et les Prussiens seulement quatre 
cent quarante-cinq. Le combat de Reichenberg 
eut lieu le 27 avril (1). 

Sur ces entrefaites, le maréchal de Schwérin 
passa l'Elbe à Konigshof, et força Koœnigsego, 
qu’il ÿ trouva posté après sa défaite, à se retirer 


(1) Murren, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 
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à Prague. Le maréchal, poussant en avant, prit 
à Bunzlau quelques magasins d’une grande va- 
leur, et puis fit sa jonction avec le duc de Be- 
vern. Le prince Maurice d'Anhalt avait déjà Joint 
son corps à celui que le roi commandait en per- 
sonne ; et enfin, le 6 mai au matin, toute l’armée 
prussienne se réunit sous les murs de Prague. 
Elle y trouva l’armée autrichienne, qui était 
commandée en chef par le prince Charles de Lor- 
jaine, frère de l’empereur François, ayant sous 
lui le maréchal Braun. De grandes jalousies qui, 
alors existaient, dit-on, parmi les divers généraux 
autrichiens, les empéchèrent de profiter de la di- 
vision de l’armée du roi de Prusse, division qui 
leur aurait procuré un victoire facile, s'ils avaient 
attaqué les différens corps un à un lorsqu'ils 
marchaient en Bohème. Cette occasion une fois 
perdue, il ne resta plus qu'à combattre à forces 
égales (1). 

Les forces de l’impératrice-reine à la bataille 
de Prague, qui se livra le 6 mai, et dont on va 


lire la relation, s’élevaient à environ soixante- 


(1) Arcæennoze, Histoire de la guerre de Sept ans. 
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quinze mille hommes, et celles des Prussiens qui 
eurent réellement part au combat, à soixante-huit 
mille. Lorsque Frédéric parut, l'infanterie autri- 
chienne reposait tranquillement dans son camp, 
et la cavalerie était allée aux fourrages. Cette 
dernière fut rappelée aussitôt, et le prince Charles 
prépara son armée à repousser l'attaque des 
Prussiens. Le terrain par lequel ces derniers 
avaient à marcher contre leurs ennemis, était 
des plus désavantageux, ne consistant qu’en prai 
ries, ou plutôt en marais, dans lesquels les sol- 
dats s'enfonçaient jusqu'aux genoux, ce qui ne 
les empécha pas d'avancer avec vigueur et réso- 
lution. Enfin, vers une heure après midi tous ces 
obstacles se trouvérént surmontés, et les Prus- 
siens furent rangés en ordre de bataille. Sans 
attendre qu'ils fussent un peu remis des fatigues 
incroyables qu'ils venaient d’essuyer, ils allèrent 
impétueusement à l'ennemi, qui les reçut par 
tout le feu de son artillerie. Frédéric avait donné 
ordre à ses soldats de ne pointtirer, mais d’appro- 
cher des quartiers le plus possible la baïonnette 
en avant. Ils essayèrent d’obéir, mais le canon au- 


trichien devint si meurtrier, emportant des lignes 


LIV. IV, CHAP. Ii. 353 


entières, que le général Fouquet, qui les comman- 
dait (à la place du général Winterfeld, déjà blessé ), 
fut contraint, malgré lui, de faire retraite (1). 

Leur flanc gauche avait aussi été exposé à 
l'ennemi par la circonstance suivante. La cava- 
lerie prussienne s'était portée en avant avec l’in- 
fanterie pour la soutenir ; mais elle avait été ar- 
rêtée par la cavalerie des Autrichiens, et pendant 
qu'elle était aux prises avec elle, l'infanterie 
prussienne avait continué d'avancer et éprouvé le 
sort que nous avons dit. En ce moment arrive 
le maréchal de Schwérin ; il se met à la tête de la 
colonne, et saisissant un des drapeaux de son 
propre régiment, qui prenait la fuite, il marche 
à l'ennemi. Il exhorte les soldats; il les conjure 
de revenir à la charge, en criant : « Lâche qui re- 
fuse de me suivre ! » L’infanterie prussienne ne 
peut résister aux discours et à l'exemple de cet 
héroique vétéran; elle s’élance de nouveau en 
avant, et malgré le feu effroyable des Autrichiens, 
elle vient à bout de s'emparer de leur batterie et 
d'en tourner les pièces contre eux. Mais ce suc- 
cès fut payé bien cher par la perte de Schwérin, 


(1) Muzzer, Tableau des guerres de Frédéric-le.Grand. 
1. 23 
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qui tomba percé de trois balles, et enveloppé 
dans le drapeau qui, dans sa main, était devenu 
le signal de la victoire (1). 

Plusieurs généraux prussiens suivirent ce bril- 
lant exemple, et chargèrent à pied à la tête de 
leurs brigades, entre autres le prince Henri de 
Prusse, qui chassa les ennemis d’une de leurs 
batteries (2). En même temps, la cavalerie prus- 
sienne, après un combat opiniâtre, avait complé- 
tement battu celle des Autrichiens, et F rédéric, 
profitant de ces avantages, et surtout d’une per- 
cée que l’infanterie prussienne avait faite dans le 
centre des lignes autrichiennes, poussa en avant 
avec ses troupes de réserve par ce passage que 
leurs braves camarades leur avaient frayé. Il 
coupa ainsi l’armée impériale en deux parties, 
dont l’une se sauva à Beneschau, et l’autre, com- 
mandée par le prince Charles de Lorräine, et 
forte à peu près de quarante-huit mille hommes, 


se jeta dans Prague (3). 


(x) Vie de Frédéric IT. 

(a) Grimoann, Tableau de la vie et du règne de Frédéric- 
le- Grand. 

(3) Anomenuorz, Hisioire de la guerre de Sept ans. 
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La victoire de Prague coûta aux Prussiens plus 
de trois mille hommes, qui restèrent sur la place, 
huit mille blessés et quinzecents prisonniers; mais 
leur perte la plus sensible, fut la mort de Schwé- 
rin, qui, de l’aveu de tous ceux qui le connais- 
saient, était un des plus habiles généraux de son 
temps, et conservait , à l’âge de soixante-douze 
ans, toute l’activité, toute la vigueur, et tout le 
feu de la jeunesse. Frédéric, en énumérant les 
morts des deux côtés, fait cette observation : 
« Nous eùmes à pleurer la mort du maréchal de 
Schwérin , qui seul valait au delà de dix mille 
hommes (1). Sa mort flétrit les lauriers de la vic- 
toire, achetée par un sang aussi précieux.» A près 
la bataille, Frédéric alla voir le corps de Schwé- 
rin , et l'on rapporte qu'il versa des larmes, en 


s’écriant : « C'est un père que j'ai perdu! » Les 
® 


(x) Ce ne fut pas seulement après avoir perdu Schwérin 
que Frédéric apprécia ainsi les services de ce général ; car on 
dit que dans une occasion où Schwérin avait été nommé 
au commandement d’une expédition, pour laquelle on de- 
vait lui donner quarante mille hommes, il vint trouver le roi 
pour l’informer que d'après les rôles de l'armée il ne se trou- 
vait avoir que trerte mille hommes : « Eh bien, lui répondit 
Frédéric , cela fait quarante mille hommes er vous comptant. 


23. 
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Autrichiens eurent quatre mille hommes tués, 
quatre mille blessés, et près de ueuf mille faits 
prisonniers. Ils perdirent, en outre, soixante 
pièces de canon, onze étendards, leur camp, 
la caisse militaire, et le maréchal Braun fut 
si grièvement blessé, que peu de temps apres, 
il mourut à Prague (1). Le roi de Prusse se tint 
pendant toute l’action au plus fort de la mêlée. 
La bataille dura depuis neuf heures du matin 
jusqu’à huit heures du soir, et immédiatement 
après commença le blocus de Prague (2). Frédéric 
écrivit ce soir-la même à sa mère, la reine douai- 


riére, en ces termes : 


« Madame, 


« Mon frère et moi nous nous portons bien. 
Toute la campagne risque d’être perdue pour les 
Autrichiens; et je me trouve libre et à la tête de’ 


cent cinquante mille hommes. Ajoutez à cela que 






#Mous sommes maîtres d’un royaume, qui est 


obligé de nous fournir des troupes et de l'argent. 
Be ar P 8 


(1) Muzzer, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 
(a) Towens, Mémoires. de Frédéric LI. 
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Les Autrichiens sont dispersés comme de la paille 

abandonnée au vent. J'enverrai une partie de mes 

troupes faire mes complimens aux Français, 

et avec le reste je vais poursuivre les Autri- 

chiens (1). » On est fondé à croire que la bataille 

de Prague aurait été encore plus décisive, et 
même assez pour terminer la guerre d’un coup, 

sans la circonstance peu importante en appa- 

rence, qu'il n'y eut pas tout à fait assez de pon-" 
tons dans l’armée prussienne. Le corps du prince 
Maurice d’Anhalt-Dessau se trouvait vis à vis de 
Prague, de l’autre côté de la Moldau, sur laquelle 
il voulut jeter un pont, pour prendre l'ennemi 

par derrière comme il commençait à fuir. Mais 

la rivière ayant été grossie par des pluies qui 
étaient tombées tout récemment, il se trouva 
n'avoir pas assez de pontons pour aiteindre d’un 

bord à l’autre, et lui et ses soldats furent ainsi 
forcés de rester simples spectateurs des faits hé- 
roiques de leurs compatriotes. Sans ce contre- 

temps, 1l est probable qu’il ne se serait même pas 
échappé un seul Autrichien pour aller dire leur 
défaite. 

{1) Vie de Frcdéric IL. 
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La partie de l’armée autrichienne que com- 
mandait le maréchal Daun était en marche pour 
rejoindre celle du prince Charles; mais elle ne 
put le faire avant que la bataille de Prague eût 
rendu cette jonction impossible. Daun vint 
néanmoins à bout de se réunir à l’aile droite au- 
trichienne, qui avait fui à Beneschau (1). Le roi 
de Prusse détacha le duc de Bevern, avec vingt 
mille hommes, pour arrêter Daun dans sa 
marche; ct celui-ci se retira devant lui, en ra- 
massant tout ce qu'il put des débris épars de 
l'armée autrichienne (2). 

Pendant ce temps, Frédéric lui-même procéda 
au blocus de Prague des deux côtés de la rivière; 
et les deux divisions dans lesquelles il partagea 
sôn armée étaient commandées, l’une par lui en 
personne, e l’autre par le maréchal Keith (3). 
En quatre jours, la ville entière fut entourée dé 
lignes et de retranchemens, et toute communi- 
cation extérieure fut coupée. Parmi ceux qui se 
trouvèrent ainsi renfermés dans ses murs étaient 

(1) Ancuenxozz, Histoire de la guerre de Sept ans. 


(2) Murcer, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 
(3) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric Il. 


b 


LIV. IV, CHAP. I. 359 


le prince Charles de Lorraine, deux princes de 
Saxe, le prince de Modéne, le duc d’Aremberg 
et le comte de Lacy (1). 

Dans la nuit du 23 mai, le prince Charles fit 
une sortie, à la tète de douze mille hommes, 
pour attaquer le maréchal Keith; mais il fut 
repoussé avec une perte de mille hommes tués 
ou blessés. Le jeune prince Ferdinand, frère du 


roi de Prusse, se distingua beaucoup dans cette 


occasion, et fut blessé (2). 


Les Prussiens commencèrent le bombardement 
de Prague le 29 mai, et le continuerent plusieurs 
jours, pendant lesquels la ville fut mise en feu 
sur divers points par les bombes et les boulets 
rouges (3). Vers la fin de ces attaques, la partie 
de Prague appelée la nouvelle ville, et le quar- 
tier habité par les Juifs, n'étaient, plus qu’un 
monceau de ruines. Dans ces incendies, il périt 
beaucoup de monde, qui fut ou tué par les 
bombes, ou écrasé sous des maisons. Les Prus- 
siens, de leurs retranchemens, pouvaient en- 

(1) Towens, Mémoires de Frédéric III. 


(2) Muzzer, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 
(3) Towens , Mémoires de Frédéric III. 
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tendre distinctement pendant la nuit les cris et 
les plaintes de ces infortunés (1). Ces horreurs 
étaient encore augmentées par une famine st 
affreuse que la population de quatre-vingt mille 
habitans ne subsistait plus que de modiques ra- 
tions de chair de cheval : d’où il résulta des ma- 
ladies pestilentielles qui emportèrent aussi un 
grand nombre d'individus (2). Les habitans ne 
voyant plus que l'alternative de mourir de faim 
ou d’être ensevelis sous les ruines fumantes dé 
leur ville, conjurerent le gouverneur d’en ou- 
vrir les portes aux Prussiens. Mais il fut sourd 
à leurs instances, et fit sortir de la villg-douze 
cents de ceux qui étaient le mpins utiles à sa dé- 
fense. Ces malheureux y furentirepoussés par les 
troupes prussiennes, et ne firent qu'accroitre la 
disette (3). , 
Cependant les généraux agäfichiens avaient 


recu de leur cour l’ordre de délivrer Prague à 


A 


î 


é *w Lo 
Huhfhete 


(r) Quel tableau des misères de la guerre, ce passe-temps 
des souverains, qui y plongent si souvent leurs sujets avec 
la légèreté la plus coupable! 

(2) ArcHENuozz, Histoire de la guerre de Sept ans. 

(3) Histoire de Ja guerre de Sept ans, par Frédéric IL. 
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quelque prix que ce fût. Daun qui, pour se con- 
farmer à ces instructions, s'était diligemment 
occupé à rassembler des renforts, se vit bientôt 
à la tête de soixante mille hommes. Le duc de 
Bevern, n'ayant pas assez de troupes pour tenir 
tête à un ennemi trois fois plus fort que lui, fut 
obligé de se retirer et de souffrir que Daun 
commençät , sans opposition, sa marche sur 
Prague. Le roi de Prusse, alarmé de ces mouve- 
‘mens, et pressentant que s'il n’arrêtait point les 
progrès du général autrichien, ses propres forces 
se trouveraient probablement quelque matin 
attaquées simultanément, et par l’armée qui 
avançait, et par les troupes renfermées dans 
la ville, résolut de marcher à la rencontre de 
Daun, et de hasarder une bataille, qui déciderait 
du sort de Prague (1). : 
Peut-être compta-t-il trop sur sa bonne étoile 
et sur la réputation d’invincibles que ses troupes 
avaient acquise pour n'avoir jamais été battues 
depuis qu'il les commandait; mais il faut aussi 


convenir que dans sa position un coup prompt 


(1) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric IL. 
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et décisif était indispensable. Car les Russes, les 
Suédois, les Français et les forces de l'empire 
étaient tous en marche contre lui ou contre ses 
états; et pour peu quil leur laissàt le temps 
d'approcher, non seulement Prague était perdu 
pour lui, mais son existence même, comme sou- 
verain indépendant, courait le plus grand dan- 
ger. C'est pourquoi, prenant douze mille hom- 
mes qui n'étaient pas absolument nécessaires 
pour le blocus, il se mit à leur tête, partit pour" 7 
joindre le duc de Bevern , en se renforçant dans 
sa marche de tout ce qu’il put réunir, et, après 
quelques difficultés, il effectua sa jonction avec 
le duc pres de Kauerzim (1). 

Le 17 juin, n'ayant sous ses ordres qu'une 
armée forte en tout de trente-deux mille hom- 
mes, il se trnuva en présence du comte Daun, 
qui, avec plus de soixante mille hommes, s’é- 
‘tait posté près de Kolin sur des hauteurs, et 
derrière un profond ravin coupé d’étangs. Ce- 
pendant, quoique les Autrichiens lui fussent si 


énormément supérieurs en nombre, et qu'ils 


(r) ARCHENHOLz, Histoire de la guerre de Sept ans 
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eussent en outre l'avantage du terrain, Frédéric 
résolut de prendre l'initiative. Comme le front 
de la position de Daun était inattaquable, il 
voulut le prendre en flanc, et commencer le 
combat par une attaque contre sa droite. Ayant 
fait toutes ses dispositions en conséquence, :l 
passa la nuit avec ses troupes sous les armes. Le 
matin du 18, il trouva que Daun, qui avait pé- 
nétré ses desseins, avait pris une nouvelle posi- 

tion. Le quartier général du maréchal était au 
petit village de Chotzemitz, sur une éminence; 
d’où ayant examiné avec calme et attention les 
dispositions de son ennemi, on rapporte qu'il 
dit : « Ma foi, il me semble que le roi doit perdre 
aujourd'hui (1). » 

Néanmoins le monarque prussien ne changea 
rien à ses arrangemens, et Ziethen, qui com- 
mandait l'aile droite prussienne, commença l’ac- 
tion, en s’avançant contre l'aile gauche des Au- 
trichiens aux ordres de Nadasti. Le canon autri- 
chien moissonnait des rangs entiers de Prussiens; 


mais limpétuosité de ceux-ci n’en fut pas ra- 


(1) Mémoires des cours de Berlin, de Dresde, de Varsovie 
et de Vienne, par Wraxaïîl. 
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lentie, et ils vinrent à bout de repousser les Au- 
trichiens derrière le centre de leur armée. En 
même temps, le général Hulsen, avec l’avant- 
garde, attaqua le centre, commandé par Daun 
en personne; et, malgré le désavantage du 
nombre, le feu terrible de l’artilierie placée sur 
les hauteurs, et les décharges meurtrières des 
Croates et d’autres troupes légères cachées dans 


des taillis et des chemins creux, il continua le 


.* 


combat avec succès (1). ° 

Jusque-là tout l'avantage était du côté des 
Prussiens; ils avaient battu l'aile gauche des Au- 
trichiens, et taillé en pièces la cavalerie chargée 
de la soutenir; et Daun, tout interdit à la vue de 
leur impétuosité et de leur valeur, se disposait 
à la retraite, lorsqu'une circonstance survint qui 
changea totalement la fortune du jour (2). 

Le prince Maurice de Dessau, en avançant 
avec trop de témérité avec une partie du centre, 


avait laissé un vide entre lui et l'aile gauche, 


(1) Muzzer, Tableau des guerres de Frédéric-le- Grand. 
GrimoanD , T'ubleau de la vie et du règne de Frédéric-le- 
Grand. 


(2) ARCHENWOLZ, Histoure de la guerre de Sept ans 
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dont les ennemis ne manquerent point de pro- 
fiter. Quelques régimens de cavalerie saxonne, 
sans attendre d'ordres, s’élancérent dans cette 
ouverture, et mirent la confusion parmi les Prus- 
siens. En vain Hulzen retourna à la charge jus- 
qu’à sept fois. En vain Frédéric s exposa au plus 
grand danger pour animer ses soldats, se préci- 
pitant au plus fort de la mélée, et s’écriant, à 
la septième charge, en’ voyant quelques-uns 
“des siens hésiter devant une mort certaine: 
« Croyez-vous donc vivre éternellement (1)? » En 
vain les régimens prussiens, avec un courage et 
une discipline admirable, se formèrent en batail- 
lons carrés, et par ce moyen devenus eux-mêmes 
impénétrables, firent un carnage effroyable de 
leurs assaillans ! Des renforts de cavalerie fraiche 
arrivèrent, et les Saxons, saisissant avec ardeur 
cette occasion de venger leurs anciennes défaites, 
combattirent en désespérés, s'écriant à chaque 


coup de sabre : « Souviens-toi de Strigau (2)! » 


(x) Vie de Frédéric II. 

(2) Autrement dite la bataille de Hohen Friedberg, où 
l’armée combinée des Saxons et des Autrichiens avait été 
complètement battue par Frédéric, le 3 juin 1746. 
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L’artillerie autrichienne faisait tout ce temps des 
ravages horribles, tandis que celle des Prussiens 
leur était devenue inutile (1). 

A la fin, les Prussiens plièrent de tous côtés et 
quittèrent le terrain. Mais Frédéric, qui se mon- 
tra non moins grand dans le moment de la dé- 
faite que dans celui de la victoire, ordonna si 
habilement sa retraite, qu'il ramena avec lui 
tous ses bagages et la majeure partie de son ar- 
tillerie, inspirant à ses ennemis autant d'admira, ‘* 
tion pour son courage héroïque que pour ses 
grands talens militaires. L’aile droite de l’armée 
prussienne, qui avait repg#ssé l'ennemi au com- 


mencement de laction,“sëpréparait à camper 


sur la place, et à célébrer la victoire par des ré- 
jouissances. Quelques soldats se disposaient même 
à desseller leurs chevaux, lorsqu'ils apprirent le 
triste sort de leurs frères d’armes et la nécessité 






de la retraite. 4 . 
Les Prussiens perdirent à la#Bataille de Æplin 
onze mille hommes, tant tuéÿ”que blessés. Le 


superbe régiment des gardes , fort de mille 





(1) Ancæenmour , Histoire dela guerre de Sept ans. 
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hommes, y fut entièrement détruit. Il perdirent 
aussi quarante-trois pièces de canon et vingt- 
deux étendards. Du côté des Autrichiens, il y 
eut neuf mille hommes tués ou blessés, et ils 
perdirent cinq étendards. Le maréchal Daun fut 
parmi les blessés. La bataille de Kolin fut le 
premier véritable revers de Frédéric; mais il eut 
du moins la consolation de penser que la faute 
d'un autre avait occasioné ce désastre; tandis 

que ses propres dispositions aussi sages que ju- 
dicieuses, et pendant la bataille et pendant la 
retraite, avaient excité l'admiration de tous ceux 
qui en avaient été témoins (1). 

Après la bataille, le roi de Prusse écrivit à son 
ami, lord Marischal, cette lettre pleine de phi- 
losophie : « Le bonheur, mon cher lord, nous 
inspire souvent une confiance dangereuse. Vingt- 
trois bataillons n'étaient point suffisans pour 
chasser soixante mille hommes d’un camp re- 
tranché. Une autre fois nous prendrons mieux 
nos précautions. La fortune m'a tourné ie dos 


aujourd'hui. J'aurais dù m'y attendre, elle est 


(x) Muzzes, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 


368 VIE DE FRÉDÉRIC ll. 


femme , et je ne suis pas galant. Elle s’est déclarée 
pour les dames avec qui je suis en guerre. Que 
dites-vous de cette alliance contre le margrave 
de Brandebourg? Quel serait l’étonnement du 
grand électeur, s’il voyait son petit-fils aux prises 
avec les Russes, les Autrichiens, presque toute 
l'Allemagne, et cent mille Français? Je ne sais 
pas s’il sera honteux pour moi de succomber ; 
mais ce que je sais bien, c’est qu’il n’y aura pas 
grande gloire à me vaincre (1).» Dans la même. 
lettre il donnait des détails considérables sur 
l'engagement, et louait dans les termes les plus 
chauds la valeur et la conduite de ses frères 
Henri et Ferdinand. We 

En quittant le champ de bataille Frédéric se 


\ 


retira à Nimbourg, et envoya aux troupes qui 
bloquaient Prague l’ordre de lever le siège de 
cette ville. Elles obéirent aussitôt ; mais elles fu- 
rent obligées , dans leur retraite, d'abandonner 
une partie de leurs blessés, et quelques canons, 
qui furent pris par les Autrichiens. Dès que l'ar- 
mée du blocus eut rejoint Frédéric, il opéra sa 


(1) Arcmewuozz, Histoire de la guerre de Sept ans. 
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retraite sur Leutmeritz, où il se retrancha; et il 
s’occupa quelque temps à se renforcer par de 
nouvelles levées, et à tâcher de pénétrer les des- 
seins de ses nombreux ennemis (1). 

Dans ce moment de malheur, Frédéric reçut 
une nouvelle qui le remplit d’une vive douleur. 
On lui annonça la mort de sa mère, Sophie Do- 
rothée, princesse de Hanovre et reine douairiere 
de Prusse, pour qui il avait toujours eu un ten- 

“dre attachement. Il a été si souvent question de 
cette princesse dans la première partie de cet 
ouvrage qu'il n'est pas nécessaire d’en parler da- 
vantage. Le passage que son fils a consacré à sa 
mémoire dans son histoire de la guerre , fait con- 
naître sa manière de penser à son égard, et ce 
qu’il éprouva lorsqu'il la perdit:—« La maison 
royale perdit cette année la reine-mère. Le roi re- 
cut cette funeste nouvelle après la bataille de Ko- 
lin, et dans un temps où la fortune s’était le plus 
déclarée contre les Prussiens. Il en fut profondé- 
ment affecté ; il avait vénéré et adoré cette prin- 


cesse comme une tendre mère, dont les vertus et 


(1) Muzuen, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand. 
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les grandes qualités faisaient l'admiration de ceux 
qui avaient le bonheur de l’approcher. Sa mort 
n’occasiona pas un deuil de convenance, mais 
il fut une calamité publique. Les grands regret- 
térent son abord facile et gracieux ; les petits, son 
affabilité ; les pauvres, leur providence ; les mal- 
heureux, leur consolation; les gens de lettres, 
leur Mécène ; et tous ceux de sa famille, qui 
avaient l'honneur de lui appartenir de plus près, 
croyaient avoir perdu une partie d'eux-mêmes: 
et se sentaient plus frappés qu’elle du coup qui 
venait de l'emporter (1). » 

La défaite des Prussiens à Kolin fut le signal 
auquel la ligue formidable. acharnée à sa ruine, 
entra en action. Il n’y eut pas jusqu'au conseil 
aulique de l’Empire qui ne se levât et déclarât 
Frédéric juridiquement ‘déchu de: tous ses états. 

Pendant que , comme pour exécuterice décret, 
les Français, sous la conduite du maréchal d’Es- 
trées, prenaient possession de la Westphalie, les 
Russes, commandés par Apraxin, entraient en 
Prusse ; le prince de Séubise'; à la tête d’une au- 


(x) Histoire de la guerre de Sept ans, pär Frédéric Il. 
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tre armée française, se réunissait à l’armée de 
l'Empire, afin d'envahir la Saxe ; et les Suédois 
passaient la Baltique, pour venir tomber sur la 
Poméranie (1). | 

Le fer, les maladies, la désertion et la néces- 
sité d'entretenir des garnisons nombreuses dans 
les villes fortafiées avaient tellement diminué les 
armées du roi de Prusse, que, dans ce moment 
critique , la totalité de ses forces disponibles, d’a- 

% prés les calculs faits, n’excédait pas quatre-vingt 
mille hommes , pour résister aux agressions de 
plus de quatre cent mille (2). 

Les confédérés n'avaient aucun doute que très 
peu de temps ne leur suffit pour anéantir leur 
ennemi , tant sa puissance était affaiblie, et son 
état, en apparence, désespéré. Cette certitude du 
succès fut particulièrement proclamée par un 
prédicateur catholique de Nuremberg. Un corps 
des troupes de l’Empire, destiné à agir contre la 
Prusse , avait été levé dans cette ville, et y était 
exercé et discipliné par l’évêque en personne. Un 
de ses chapelains préchant un jour devant ces re- 


(1) ARcENHOLz, Histoire de la guerre de Sept ans. 
(a) Murzer , Histoire des guerres de Frédéric-le-Grand. 


3792 . VIE DE FRÉDÉRIC I. 

crues, et voulant exciter leur courage, s’écria du 
haut de la chaire , avec plus de zèle que de reli- 
gion : « La victoire ne saurait nous échapper ; 
car, outre cette armée puissante, nous avons 
pour nous plusieurs saints chevaliers ; le Pape, 
le Roi Très-Chrétien , le saint empire romain et la 
plupart des potentats. Maïs les protestans, qu'ont- 
ils pour les soutenir ? Personne que Île roi de 
Prusse et le bon Dieu (r)!» 

Le roi de Prusse n'avait plus devant lui qu'une 
perspective vraiment effrayante ; mais il n’en con- 
serva pas moins en entier ce courage et ce calme, 
qui lui étaient plus que jamais nécessaires pour 
le soutenir dans ses dangers et dans ses malheurs. 
On prétend cependant que dans un accès de déses- 
poir il conçut un moment l’idée de terminer son 
existence. On serait presque tenté de le croire, 
d’après le témoignage de Voltaire et une longue 
épitre en vers irreligieux que Frédéric adressa 
alors au marquis d’Argens. Ce poëme commence 
par les vers suivans : 


« Ami, le sort en est jeté ; 
Las de plier , dans l'infortune, 


(x) Vie de Frédéric II, 
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Sous le joug de l’adversité, 

J'accourcis le terme arrèté, 

Que la nature, notre mére, 

À mes jours remplis de musére, 
A daigué prodiguer par libéralité (1). » 


Mais une très longue épitre en vers, pleine de 
métaphores mythologiques et d’allusions histo- 
riques, était une singulière préparation au sui- 
cide. Il est donc infiniment plus probable qu'il 
n’avait pas pris là-dessus un parti bien arrêté. 

“Nous avons d'autant plus de raisons de le penser, 
qu’il écrivit dans le même temps à Voltaire un 
poème qui ne contenait que des sentimens hé- 
roiques et des déterminations de résistance. Il 
finit ainsi : 

« Voltaire, dans son ermutage 
« Dans un pays (a) dont l'héritage 
Estæon antique bonne foi, 
“  Peutse livrer en paix à la vertu du sage, 
Dont Platon nous mai que la loi. 
Pour moi, menacé du naufrage, 


Je dois en affrontant l'orage, 
Penser, vivre, et mourir en roif1). » 


Voltaire, après avoir donné un long extrait 


(1) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire, 
(2) Genève. 
(3) Œuvres de Frédéric II, 
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des vers à d’Argens, fait cette remarque : « Il 
m'envoya cette épitre écrite de sa main. 1l y a 
plusieurs hémistiches pillés de l'abbé de Chau- 
lieu et de moi. Les idées sont incohérentes, les 
vers en général mal faits, mais il y en a de bons; 
et c’est beaucoup pour un roi de faire une épitre 


de deux cents vers dans l’état où il était { 1).» 


(1) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire. 


LP # 
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CHAPITRE II. 


Mouvemens du roi de Prusse. — Sa conduite envers son 
frère. — Campagne des Hanovriens. — Bataille de Has- 
tenbeck, et convention de Closter-Severn. — L'armée 
russe entre en Prusse. — Bataille de Jœgerndorff. — Le 
maréchal Lehwald chasse les Suédois de la Pomérame — 
Les Francais ravaÿent les provinces prussiennes. — Le 
général Haddick occupe Berlin. — Combat de Gorlitz et 
de Barsdorf, -_ Bataille de Rosbach. —— Le cardinal de 
Tencin échoue dans ses négociations. 


Dès que le roi de Prusse eut arrêté ses plans, 
il leva le camp de Leutmeritz (1}, et divisant 
son armée en deux corps, il en confia un à son 
frère, le prince héréditaire de Prusse, avec l’ordre 
de marcher en Lusace; et se mettant lui-même 


à la tête de l’autre, il marcha sur la Saxe (2). 


(x) Le 23 juillet 1757. 
(2) Murxes, Histoire des guerres de Frédéric-le-Grand. 
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Frédéric n'éprouva point de difficultés dans sa 
marche, n'étant suivi que par une armée d'ob- 
servation aux ordres de Nadasti. Le prince de 
Prusse ne fut pas si heureux; il fut poursuivi 
par l’armée de Daun, à laquelle s'étaient jointes 
les troupes du prince Charles de Lorraine; et 
elles réussirent non seulement à le harasser, 
mais encore à prendre la ville de Gabel sous ses 
yeux, et sans qu'il püt la secourir. Cet exploit 
fut fait par le duc d’Aremberg, à la tête d’un 
corps de vingt mille hommes. Le général Put- 
kammer, qui n'avait avec lui que dix-neuf cents 
hommes, fit une défense courageuse, mais il fut 
à la fin obligé de capituler. Par cette perte, les 
communications du prince de Prusse avec Zit- 
tau, où étaicnt les magasins d’approvisionnemens 
de son armée, furent coupées. Il lui fallutaussi 
prendre un chemin plus détourné et plus dan- 
gereux par les montagnes pour arriver à Zittau; 
et avant qu'il atteignit cette ville, les Autrichiens, 
sous le prince Charles, s'en étaient déjà rendus 
maitres et l'avaient réduite en cendres. En même 
temps, le prince fut continuellement ‘harcelé 


dans sa marche par les troupes légères autri- 
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chiennes, et se trouva dans la nécessité de se 
diriger sur Bautzen, pour pouvoir tirer ses sub- 
sistances de Dresde (1). 

À Bautzen il fut rejoint par son frère avec le 
corps qu’il commandait. Frédéric était si cour- 
roucé des pertes que le prince de Prusse avait 
faites, pertes qu'il imputait, probablement avec 
raisou , à sa négligence et à son incapacité, qu'il 
ne voulut pas lui parler (2). Le prince rapporte 

“ainsi lui-même ce qui se passa dans cette oc- 
Casion. | 

« À dix heures, le roi arriva à l'aile droite de 
notre camp, et indiqua où il fallait placer les 
régimens qu'il avait amenés. Je montai à cheval 
pour aller au devant de lui, accompagné du 
prince de Bevern, du prince de Wurtemberg et 
des principaux généraux. Le roi ne pous eut pas 
plutôt aperçus, qu'il tourna son cheval , et se 
tint à peu près un quart d'heure dans cette po- 
sition. Je m'approchai de lui pour lui rendre mes 
devoirs. Il ne dit mot, ne daigna pas me regar- 


der, et Ôta à peine son chapeau. Le prince de 


(x) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric II. 
(2) Vie de Frédéric IT. 
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Bevern et les autres généraux ne furent pas 
mieux reçus. Peu de temps après, il appela le 
général Goltz et lui dit : « Dites à mon frère et à 
tous ses généraux, que si je faisais mon devoir, 
Je devrais leur faire trancher la tête à tous. » J’ap- 
pris que le roi avait défendu aux régimens, qu'il 
avait amenés, fout commerce avec ceux qui 
étaient sous mon commandement, sous prétexte 
que mes officiers et mes soldats avaient perdu 
tout courage et toute ambition. Il renvoya le gé- 7 
néral Schulz, que j'avais envoyé prendre le mot 
du gnet pour mon armée; et lorsque je fus lui 
remettre moi-même les listes et le rapport de 
l'armée, il me les prit sans dire une seule pa- 
role, et me tourna le dos. Après ce honteux 
traitement, je pris la résolution de quitter le 
camp et d'aller à Bautzen. Le lendemain je lui 
écrivis la lettre suivante: 


« Mon cher frère, 


Le 


« Les lettres que vous m'avez écrites, et plus 
encore l'accueil que vous me fites hier, me font 
assez connaître que”dans votre opinion je n'ai 


plus ni honneur ni réputation. Cela m'afflige, 
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mais ne m'abaisse point, parce que Je ne pense 
pas que j'aie le moindre reproche à me faire. Je 
suis parfaitement convaincu que je n’ai pas agi 
par caprice; je n’ai pas demandé conseil à des 
gens incapables, mais bien que j'ai fait tout ce 
que dans ma conscience j'ai cru être convenable 
pour l’armée. Tous vos généraux me rendront 
cette justice. Je crains qu'il me soit mutile de 
vous prier de faire examiner ma conduite ; 

*comme ce serait une grace que vous ne feriez, 
Je ne saurais m’y attendre. Ma santé a été affar- 
blie par les fatigues, mais plus encore par Île 
chagrin. Je suis allé loger à la ville pour me ré- 
tablir. 

« J'a1 prié le prince de Bevern de vous présenter 
Jes rapports de l’armée; il peut vous faire raison 
de tout. Soyez assuré, mon cher frère, que 
ialgré les malheurs qui m’accablent, et que Je 
n’ai pas mérités, Je ne cesserai jamais d'être at- 
täché à l’état; et en membre fidele de ce même 
état, ma joie sera parfaite quand j'apprendrai 
l’heureux événement de vos entreprises. » 


0 2 
« Le roi me fit la réponse suivante écrite de 


sa main. 
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« Mon cher frère, 


« Votre mauvaise conduite a fort délabré mes 
affaires. Ce ne sont pas les ennemis, ce sont vos 
mesures mal prises qui me font tout le tort. Mes 
généraux ne sont pas excusables, ou parce qu'ils 
vous ont mal conseillé, ou parce qu'ils vous ont 
pérmis de prendre de si mauvaises résolutions. 
Vos oreilles ne sont accoutumées qu’à écouter 
les discours des flatteurs. Daun ne vous a pas 
flatté, et vous en voyez les suites. Dans cette 
triste situation, il ne me reste qu'à me porter à 
la derniere extrémité, Je vais combattre, et si 
nous ne pouvons vaincre, nous trouverons au 
moins une mort honorable. Je ne me plains point 
de votre cœur, mais bien de votre incapacité et 
de votre peu de jugement à choisir les meilleurs 
moyens. Quiconque n’a que peu de jours à vivre 
n’a rien à dissimuler. Je vous souhaite plus de 
bonheur que je n’en ai eu; et que tous les maux 
et les revers que vous avez eus vous apprennent 
à traiter les choses importantes avec plus de 
soin, de raison et de résolution. La plus grande 


partie des malheurs que je prévois ne vient que 


À 


LIV. IV, CHAP. Ii. 38: 


de vous. Vous et vos enfans vous en serez plus 
accablés que moi. Soyez cependant persuadé que 
Je vous ai toujours aimé, et que c’est dans ces 
sentimens que je mourral. » 

« Je crus qu'il valait mieux ne pas répondre à 
cette lettre; mais je fis demander par le lieute- 
nant-colonel Lentulus la permission de partir 
pour Dresde. Le roi répondit que cela dépendait 
de moi (1).» 

* Sur ceci le prince de Prusse quitta l’armée, et 
alla ensuite à Beslin, où son frère lui avait si- 
gnifié de se retirer, en ajoutant : « Qu'il aille 
faire des enfans; il n’est bon qu'à cela.» Ainsi se 
termina la carrière militaire de Guillaume-Au- 
guste, prince de Prusse, grand-père du souve- 
rain actuel de ce pays. Il mourut année suivante ; 
et l'on dit que sa mort fut sinon causée, du 
moins accélérée par le chagrin qu'il ressentit de 
la manière dont son frère l'avait traité, et de la 
honte et de la dégradation dont ä Lavait flétri (1). 
On ne saurait, en effet, excuser la dureté et la 
cruauté dont Frédéric usa dans cette occasion 


(1) Towers, Mémoires de Frédéric III. 
(a) TaierauLT, Souvenirs de vingt ans de séjour à Br 


382 VIE DF FREDÉRIC Hi. 


envers son frère, d'autant moins que lui-même 
convient expressément dans sa propre lettre que 
l'intention n’entra pour rien dans les fautes et 
dans les mauvaises mesures du prince. 

Les alliés hanovriens du roi de Prusse avaient 
été si malheureux dans leur campagne cette an- 
née, qu'ils n'étaient guère en état de l'aider. Dès 
le commencement d'avril, les Français avaient 
occupé les villes de Clèves, Wesel et Cologne. 
Ils s’avancerent ensuite, sous les ordres du ma 
réchal d’Estrées, jusqu’à Munster. Le duc de 
Oumberland, qui commandait contre eux, et 
qui avait assemblé ses forces à Bielefeld, fut 
obligé de se retirer à Herford. Les Français s’em- 
parèrent alors de tout le landgraviat de Hesse- 
Cassel, et paursuivirent le duc, qui, trouvant 
qu’une bataille était inévitable, s’arrêta à Hasten- 
beck, et fit les dispositions nécessaires. L'ac- 
tion (1) ne fut pas très décisive; mais la victoire 
doit inçontestablement être accordée aux Fran- 
çais, puisque le duc de Cumberland abandonna 
le champ de bataille, « Ce qu'il y eut de singulier 


(1) Le 26 juillet 1957. 
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et de remarquable, dit le roi de Prusse, fut que 
le maréchal d’Estrées fut rappelé pour avow 
remporté une victoire. » Ce fut l'effet d’une in- 
trigue de cour, afin de donner sa place auû duc de 
Richelieu, qui était protégé par madame de 
Pompadour, maîtresse du roi de France (1). 

Après Hastenbeck , la campagne du duc de 
Cumberland ne fut plus qu’une suite de fautes. 
Par sa retraite précipitée il laissa tout le pays à 
.la merci des Français. Hanovre fut pris par le duc 
de Richelieu, dont les extorsions et les cruautés 
furent plus dignes d’un conquérant barbare que 
du général d’une nation civilisée. L'armée fran- 
çaise continua sa poursuite, le duc de Cumber- 
land se retirant toujours vers le nord, jusqu’à ce 
qu’enfin il se trouva tellement bloqué par ses 
ennemis, et si complètement séparé de toute es- 
pèce de secours et de ressources, qu'il fut forcé, 
le 8 septembre, de conclure avec le duc de Ri: 
chelieu la honteuse capitulation , connue sous le 
nom de la convention de Closter-Severn. Parlé 
principal article de ce traité il fut stipulé que les 


LS 


(1) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric IT. 
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troupes de Hanovre, de Hesse et de Brunswick 
seraient licenciées ; que celles des deux derniers 
états retourneraient dans leur pays, et que les 
Hanovriens resteraient inactifs à Stade (1). Cet 
accord fut signé par l'intermédiaire du comte de 
Linar, ministre du roi de Danemarck, à l’instiga- 
tion, ainsi qu’on le suppose, de Georges II d’An- 
gleterre ( quoique ce prince l'ait ensuite dés- 
avoué }, mais qui désirait vivement , à quelque 
point que son honneur ou sa considération en- 
souffrit, conserver son armée, qu’il se croyait en 
danger de perdre par la témérité de son fils. 
Aussitôt que la convention fut conclue, le duc de 
Cumberland retourna en Angleterre (2). Les 
Français furent ainsi laissés en pleine liberté de 
suivre le plan d'opérations qu'ils préféreraient ; 
et, en conséquence, ils se disposèrent immédiate- 
ment à envahir la principauté de Halberstadt. 
Le duc de Richelieu voulut commander cette 
expédition en personne, et envoya le prince de 
Soubise, avec vingt-cinq mille hommes, à Erfurt, 
pour joindre l’armée des Cercles, commandée par 


(1) Ascaenmozz, Histoire de la guerre de Sept ans. 
(2) Mémoires, par Horace Walpole, comte d'Orford. 
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le prince de Saxe-Hildbourghausen, et pour agir 
avec elle. 

Le licenciement de l’armée du duc de Cumber- 
land fut un revers des plus cruels pour le roi de 
Prusse , en ce que toute la défense dela partie occi- 
dentale de ses états retomba ainsi sur ses propres 
troupes,qui étaient peunombreuses, et qu'il était 
obligé d’affaiblir encore pour mettre une garni- 
son suffisante dans la forteresse importante de 

_ Magdebourg. 

Sur la frontière orientale deses états, les Russes 
avaient assemblé des forces, montant à cent vingt 
mille hommes, sous les ordres du général Apraxin. 
Pour tenir tête à cette multitude, le maréchal 
Lehwald était posté dans Îa province de Prusse 
avec vingt-deux mille hommes seulement. Les 
Russes envahirent cette province , et portèrent 
la désolation partout ou ils se montrèrent. Ils 
prirent Memel et obligérent Lehwald à aban- 
donner le camp d’Insterbourg qu'il avait forti- 
fié (1). Cependant le roi de Prusse, qui, malgré 


le désavantage d’une inégalité énorme de forces, 


(1) Muzcer, Tableau des guerres de Frédéric-le- Grand. 
Jr. 25 
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sentait la nécessité de prendre des mesures dé- 
cisives pour arrêter les progrès des Russes , avait 
encouragé Lehwald à hasarder une bataille, lui 
laissant en même temps carte blanche pour faire 
ce qu’il jugerait à propos. Ainsi excité , et pen- 
sant bien que s'il n’agissait pas avec vigueur et 
avec promptitude, les Russes s’empareraient inévi- 
tablement de Kœnigsberg où étaient les magasins 
prussiens , Lehwald résolut d'attaquer l'ennemi 
sans délai dans son camp de Jœgerndorff. Ce 
combat fut livré le 30 août. D'abord , la valeur 
de la cavalerie prussienne surmonta tous les 
obstacles et gepoussa celle des Russes ; mais l’in- 
fanterie de ces derniers , infiniment plus nom- 
breuse que celle des assaillans , réussit à réparer 
ce premier échec. En définitive, la perte fut à peu 
près égale des deux côtés, celle des Russes étant 
de six mille cinq cents hommes tués ou blessés: 
et celle des Prussiens , de cinq mille sept cents. 
Ceux-ci perdirent cependant du canon. Cette ac- 


tion doit être regardée comme indécise (1) ; car, 


(x) Lord Chesterfield, dans une lettre à son fils, fait ce 
commentaire très juste sur cet engagement — L'affaire ré- 
cente entre les Prussiens et les Russes n’a fait que diminuer 
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bien que Lehwald se retirât, il ne fut pas pour- 
suivi; et la conséquence de l'engagement fut l’éva- 
cuation de la Prusse par Apraxin, à l'exception 
de la forteresse de Memel (1). 

Le maréchal Lehwald le poursuivit jusqu’à la 
frontière ; puis il revint sug,ses pas pour s’oppo- 
ser aux Suédois, dont l’armée, forte de dix-sept 
mille hommes, était commandée par le baron 
d’Ungern-Sternberg. Il les trouva en possession 
d’une partie de la Poméranie, et des villes d’An- 
clam et de Demmin. Le général Manteufel, à qui 
Frédéric avat confié la défense de lagpovince, 
n'était pas assez {ort pour résister à leurs entre- 
prises; et toute la Poméranie semblait être des- 
tinée à tomber entre leurs mains. Mais l’arrivée 
de Lehwald changea la face des affaires. Il reprit 


l'espèce humaine, sans donner la victoire ni aux uns ni aux 
autres, ce qui est clair d’après les prétentions respectives des 
deux armées. Ma foi, notre espèce paiera bien cher les que- 
relles et l’ambition d’un petit nombre d'hommes, qui n’en 
formeut assurément pas la partie la plus précieuse. Si le 
grand nombre était plus sage qu’il ne l’est, le petit nombre 
serait obligé d’être plus tranquille , et serait peut-être 
plus juste et meilleur. » 


(x) Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric II. 


25. 
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Anclam et Demmin, et repoussa les Suédois jus- 
qu'à Stralsund, où ne se croyant pas en sûreté , 
ls se réfugièrent dans l’île de Rugen. Lehwald fit 
dans cette courte expédition trois mille prison- 
niers. On a dit des Suédois, à cette occasron, et 
par allusion à la maniere furtive dont ils avaient 
envahi la Poméranie, et à la lâche célérité de leur 
retraite , « qu’ils étaient entrés dans cette pro- 
vince comme des renards, et qu'ils en étaient sor- 
tis comme des liévres (r). 

Mais, quoique les Russes et les Suédois eussent 
été ainsi #époussés, les autres ennemis de Frédé- 
ric étaient au cœur de ses états. Le duc de Ri- 
chelieu ravageait les provinces prussiennes ; il y 
commettait des cruautés qui font frémir l’huma- 
nité et qui ont terni sa mémoire : on n’en avait 
point vu de semblables depuis la dévastation du 
Palatinat, sous Louis XIV. D’un autre côté, le 
général Haddick , détaché de l’armée autrichienne 
de Lusace avec quatre mille hommes, s’avança 
jusqu'à Berlin, et leva des contributions sur 


cette capitale, qui n'avait point de fortifications. 


(1) Towers, Memoires de Frédéric III. 
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Cependant lapproche du prince Maurice d’An- 
halt-Dessau le força bientôt à une sorte de retraite 
précipitée (1). 

Frédéric, pour résister à tant d’ennemis à la 
fois , partagea son armée en plusieurs corps ; et 
comme il ne pouvait supporter de rester sur la 
défensive , il envoya le colonel Mayer faire une 
incursion en Franconie et menacer la ville de 
Nuremberg. Cet officier, après avoir levé des con- 
tributions considérables et fait un bon nombre 
de prisonniers , revint sans éprouver la moindre 
opposition. En même temps, le roi de Prusse ré- 
solut de marcher lui-même contre l’armée réu- 
nie des princes de Hildbourghausen et de Sou- 
bise. Il laissa le maréchal Keith sur les frontières 
de la Bohême pour observer Nadasti, et passa 
en Saxe, dans l'intention de livrer bataille, che- 
min faisant, au prince Charles de Lorraine, près 
de Witgendorf. Comme, cependant, il trouva sa 
position inattaquable , il abandonna le soin de 
l’observer et de couvrir la Silésie et la Lusace 
an duc de Bévern , et s’avança contre l’armée 
alliée de France et de l'Empire, qui était campée 


(1) ArcHENuozz, Histoire de la guerre de Sept ans. 
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sur le bord de la Saale. A l'approche de Frédéric, 
l'armée ennemie se retira à Eisenach ; et de là, 
toujours poursuivie par le roi, jusqu’à Erfurt et 
Gotha (1). 

Le prince de Lorraine, pour profiter de la su- 
périorité de ses forces sur celles du duc de Bé- 
vern, se hâta, après le départ du roi de Prusse, 
de former et d’exécuter des plans d'attaque contre 
les Prussiens. Le 7 septembre il détacha Na- 
dasti contre une partie de l'armée prussienne 
postée près de Gorlitz, sur le mont Holzberg. Le 
général Winterfeld (2) avança avec son corps au 
secours du poste attaqué, et fut tué dans le com- 
bat. Après une résistance opiniâtre, les Prussiens 
furent obligés de céder à des forces dix fois plus 


? . 
nombreuses que les leurs ; et Nadasti occupa 


leur position (3). 
{ 


(1) Murzer, Tableau des guerres de Fredéric-le-Grand. 

(2) Le général Winterfeld était un officier distingué, à qui 
Eredéric était fort attaché. Peu de temps avant sa mort, le 
roi, prenant congé de lui,se servit de ces expressions flat- 
teuses: — « Mon cher Winterfeld, j'oubliais de vous donner 
\os instructions. Pour vous elles ne consistent qu’en un seul ar- 
ticle, c'est que vous vous conserviez pour l'amour de moi. » 

(3) Murcer, Tableau des guerres de Frédéric-le-Gra nd. 
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Le duc de Bévern fut forcé bientôt après de se 
retirer en Silésie faute de vivres , et se posta près 
de Liegnitz. Le prince Charles chercha à le pré- 
venir, et s’opposa à son passage sur le chemin de 
Breslau. Les deux armées commencèrent à se ca- 
nonner, le 18 septembre ,au village de Barsdorf, 
occupé par un corps prussien. Le village fut livré 
aux flammes , et néanmoins les Prussiens s’y 
maintinrent sous les ordres du prince François 
de Brunswick. Le duc de Bévern voyant l’impos- 
sibilité d'arriver à Breslau sans livrer bataille, ne 
songea plus qu'aux moyens de le faire avec le 
moins de désavantage possible. Dans cette vue il 
renforça les garnisons des villes de Silésie, et 
marchant vers Breslau, ilse posta avec le reste de 
son armée dans un camp retranché derrière la 
petite rivière de Loh, tout en face des troupes 
de l’impératrice-reine , campées prés de Lissa. Le 
prince Charles se trouva si fort, les Bavarois et les 
Wurtembourgeois s'étant joints à lui, qu’il put 
envoyer Nadasti faire le siège de Schweïidnitz, 
pendant que ses troupes légères mettaient toute 
la Silésie à contribution. Les deux armées restè- 


rent quelque temps dans cette position. 
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Le roi de Prusse avait appris, pendant qu'il 
était à la poursuite de l’armée alliée de France 
et de l'Empire, l’incursion de Haddick et son sé- 
jour à Berlin; et, afin de luicouperla retraite, il 
marcha dans la Lusace inférieure , laissant le ma- 
réchal Keith près de Leipsick pour observer les 
mouvemens des deux princes. Le général Had- 
dick eut le bonheur d'échapper à Frédéric, 
qui trouva, à son retour, que le prince de Hild- 
bourghausen , après s'être séparé de Soubise, 
avait forcé le maréchal Keith à se jeter dans 
Leipsick, et l'y avait même fait sommer de se 
rendre sur-le-champ. Frédéric délivra Leipsick 
et contraignit Hildbourghausen à se retirer der- 
rière la Saale et à se réunir à Souhise. Leur ar- 
méc s'était aussi accrue d’un détachement envoyé 
par le duc de Richeheu, de sorte que leurs forces 
s’élevaient albrs à soixante-dix mille hommes. 
Ce corps formidable de troupes s'était campé 
près de Micheln, après avoir été forcé de se reti- 
rer de Mersebourg et de Weissenfels par les 
Prussiens, qui s'étaient emparés de cette der- 
nière ville et qui y avaient fait trois cents prison- 


mers. Le 3 novembre, le roi de Prusse passe la 


% 
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Saale, campe près de Braunsdorf, et reçoit de 
Halle et de Mersebourg des renforts qui font 
monter son armée à vingt mille hommes seule- 
ment. Son intention était d'attaquer l'ennemi le 
lendemain; mais le combat fut remis au 5, en 
conséquence de ce que le prince de Soubise avait 
changé.de position pendant la nuit. Les Prussiens 
furent nécessairement obligés de changer la leur 
et de se replier sur le village de Rosbach, qui 
donna ainsi son nom à une des batailles les plus 
remarquables des temps modernes (1). 

Aussitôt que l’armée prussienne fut rangée 
en bataille, on dit que le roi adressa à ses soldats 
l'allocution suivante : « Mes amis, voici le mo- 
ment où tout ce qui nous est et nous doit être 
cher dépend de nos armes et de notre conduite. 
Le temps ne me permet pas de vous faire un 
long discours, et il serait inutile. Vus savez qu'il 
n’est aucune peine, aucun besoin, aucun froid, 
aucune veille, aucun danger, quelque grand qu’il 
pt être, que je n’aie partagé avec vous et main- 
tenant vous me voyez prêt à perdre la vie avec 
vous et pour vous. Je ne demande que l’assu- 


(1) Towers , Mémoires de Frédéric III. 


Li 
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rance d’attachement et de fidélité que je vous 
donne moi-même. J'ajouterai ici, non pour vous 
encourager, mais comme une marque de ma re- 
connaissance, qu'à compter de ce moment jus- 
qu'à ce que vous alliez en quartiers d'hiver, votre 
paie sera doublée. Et maintenant, mes amis, 
marchons au combat avec courage et mettons 
notre confiance en Dieu (1).» 

Cette courte harangue électrisa les soldats, 
qui la reçurent avec de grandes acclamations. 

L'objet de l’armée combinée était d’envelopper 
les Prussiens et de couper leur retraite de Weis- 
senfels. En conséquence, pendant qu’un détache- 
ment, sous les ordres du comte de Saint-Ger- 
main, est placé en face des Prussiens pour les 
amuser, le gros de l’armée passe derrière ses 
lighes, et tente de cerner leur aile gauche. Fré- 
déric reste trinquille et laisse approcher Soubise. 
11 oppose quelques bataillons à Saint-Germain, 
et se replie subitement sur la gauche en arriére, 
pour tomber sur le flanc des Français, qui, pre- 


nant {a manœuvre des Prussiens pour une re- 


(1) Towsns Mémoires de Frédéric III. — Vie de Frédé- 
ric ÏI. 
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traites hâtent le pas, afin de les envelopper tout- 
à-fajit. Dans ce moment, le général Seidlitz, qui 
avait tenu sa cavalerie cachée derrière un mou- 
vement du terrain, tombe sur le flanc droit des 
Francais, les culbute, les met en fuite et les 
poursuit fort loin. Ils cherchent à se rallier; un 
choc soudain et répété achève leur défaite. Alors 
les généraux français tâchent de mettre leur in- 
fanterie en bataille, mais le feu bien dirigé de 
l'artillerie prussienne y répand la confusion et 
empêche de se former. En même temps, le 
prince Henri de Prusse attaque les Français avec 
huit bataillons, pendant que quelques escadrons 
les chargent en queue; ils fuient précipitamment. 
En vain le prince de Soubise amène à bride 
abattue la cavalerie de sa gauche et ses réserves 
pour protéger l'infanterie, la cavalerie prussienne 
les culbute encore; et Soubise et Hildbourghau- 
sen sont réduits à fuir avant d’avoir pu venir à 
bout de mettre leurs troupes en bataille. 

Un autre corps de troupes alliées, posté pres 
de Braunsdorf, tenta d’opposer une faible résis- 
tance. Mais le roi de Prusse ayant fait faire 


volte-face à quelques bataillons de sa seconde 
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ligne, il prit la fuite. Les Prussiens poursuvirent 
les fuyards tant qu’il fit jour; puis ils revinrent 
“et passèrent la nuit sous les armes et sur le 
champ de bataille. Le combat ne dura que deux 
heures, depuis trois heures de l'après-midi jus- 
qu’à cinq; et jamais déroute ne fut plus com- 
plète que celle des alliés. La perte des Prussiens 
ne s'éleva qu’à cinq cents hommes tués ou bles- 
sés; parmi ces derniers furent le prince Henri et 
le général Seidlitz. De l’autre côté, il ÿ eut trois 
mille cinq cents hommes tués ou blessés; onze 
généraux et six mille deux cent vingt hommes 
furent faits prisonniers; et soixante-onze canons 
tombèrent aussi entre les mains des Prussiens (1). 
Le général de Revel, frère du duc de Brogjlie, 
mourut de ses blessures à Mersebourg le lende- 
main de l’action. Parmi d'autres trophées de la 
victoire furent beaucoup de croix de Saint-Louis, 
que les soldats prussiens attachèrent à leurs 
boutonnières par dérision (2). Voltaire dit au 


sujet de cette bataille : « Ce fut la déroute la plus 


(x) Vie de Frédéric Il. 
(a) Towers, Mémoires de Frédéric III. —— Vie de Fréde- 
mic I] 
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inouie et la plus complète dont l’histoire ait ja- 
mais parlé. On vit trente mille Français et vingt 
mille Impériaux prendre une fuite honteuse et 
précipitée devant cinq bataillons et quelques 
escadrons. Les défaites d’Azincourt, de Crécy, 
de Poitiers ne furent pas si humiliantes (r)!» 

Frédéric ordonna que les blessés parmi les 
prisonniers fussent traités avec la plus grande 
attention et la plus grande humanité. Il alla 
lui-même, pendant la nuit, voir les officiers, à 
qui il offrit tous les soulagemens et toute l'assis- 
tance que leur état pouvait réclamer. « Je ne puis, 
leur dit-il, m'accoutumer à regarder les Fran- 
çais comme mes ennemis. » Il invita à souper 
avec lui tous les autres officiers de distinction 
qui étaient faits prisonniers , et leur dit qu'il était 
bien fâché de ne pouvoir mieux les recevoir. 
« Mais, Messieurs, ajouta-t-il, je ne‘ vous atten- 
dais pas si tôt, ni en si grand nombre.» 

Le lendemain vit recommencer la poursuite, 
et l’armée des alliés fut découverte à Eckersberg, 


où elle était arrivée après avoir passé l’Instrutt 


(1) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire, 
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à Fribourg. À l'approche des Prussiens, ils re- 
prirent la fuite, laissant derriere eux tout leur 
bagage et toute l'artillerie qu'ils avaient sauvée 
de la déroute de la veille. Leur terreur était si 
grande qu’ils ne se crurent en sûreté que lorsque 
tous leurs différens détachemens se furent ré- 
pandus en Franconie, dans le pays de Hesse, 
dans la Saxe inférieure, et même au-delà du 
Rhin. On peut juger de leur panique, ainsi que 
des misères qu’ils souffrirent dans leur fuite, 
d’après l’extrait suivant d’une lettre écrite par 
un officier qui avait été de la bataille et de la 
retraite, et datée deux jours après l'événement : 
« Nous avons perdu tous nos bagages, toute 
notre artillerie, et au moins dix mille hommes, 
Nous avons marché toute la nuit, et après avoir 
passé la rivière à Fribourg, nous sommes arri- 
vés à Eckersberg à six heures du matin. A deux 
heures après midi, le feld-maréchal (prince de 
Hildbourghausen) et le prince Georges ([d'Arms- 
tadt) nous ont rejoints. Ils s'étaient à peine mis 
à table pour diner que nous aperçûmes derrière 
nous l'ennemi, qui nous Canonna vivement; el 


comme notre armée n’était pas rassemblée, il ne 
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nous restait point d'autre parti que la retraite. 
Après avoir encore marché toute la nuit, nous 
sommes enfin arrivés à Erfurt, où nous nous 
trouvons à;présent, manquant de tout, quoique 
pas tout à fait si malheureux qu'avant. Voilà 
huit jours que nos soldats n’ont point de pain, 
et que leur seule nourriture consiste en navets 
et en radis qu'ils arrachent de la terre (1).» 

Le maréchal Keith écrit ainsi à son frère, lord 
Marischal, après la bataille à laquelle il avait 


lui-même pris part. 
pris P À 


« Mersebourg, le 9 novembre 1757. 


« Comme j'avais connaissance, mon très cher 
frère, que Weidmann (2) vous avait écrit le len- 
detfain de la bataille, et que des-lors vous me 
saviez sain et sauf, J'ai pensé que vous me par- 
donneriez quelque retard à vous écrire. Nous 
avons honoré la dernière affaire du nom de ba- 
taille,;quoique ce ne fût en réalité qu'une dé- 
route. Les ennemis voulaient nous attaquer, 


(1) Towers, Mémoires de Frédéric III. 
(a) Le secrétaire du maréchal. 
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mais nous les avons prévenus. Par la rapidité de 
nos mouvemens nous les avons pris en flanc pen- 
dant qu’ils étaient en marche. Leur cavalerie a 
soutenu le premier choc, mais elle fut bientôt 
culbutée. Leur infanterie ne fit pas bien son 
devoir; elle se mit à fuir précipitamment après 
trois ou quatre décharges de nos bataillons sur 
son flanc. Et véritablement ce ne fut plus qu’une 
fuite et une poursuite, qui durérent jusqu’à ce 
qu’il fit tout-à-fait nuit. Vous jugerez bien d’a- 
près ceci que la perte n'a pas été grande. De 
notre côté environ cent hommes tués et deux 
cent trente-cinq blessés. L’ennemi peut avoir 
perdu mille hommes tués, mais nous avons fait 
au moins quatre mille prisonniers (1); et si la 
nuit ne les avait favorisés, leur armée aurait été 
anéantie; car nous les chassâmes depuis Merse- 
bourg jusqu’à l’Instrutt, qui n’a qu’un pont, 
sur lequel ils défilèrent pendant toute la nuit, 
afin de se mettre en sûreté de l’autre côté de la 
rivière. Nous leur avons pris plus de soixante 


pièces de æinon, beaucoup d’étendards et de 


(x) Le maréchal évalue sa propre perte, et surtout celle de 
ses alliés, bien au-dessous de la réalité. 
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drapeaux; et des généraux, des ducs, des mar- 
quis et des comtes en quantité. Nous avons sur- 
tout pris beaucoup de Suisses, qui ne paraissent 
pas d’aussi bons coureurs que les Français. Telle 
a été en général notre bataille. Quand j'en aurai 
lu les relations qui seront imprimées, j'en Ôterai 
toutes les faussetés des deux côtés, et je vous 
ferai ainsi une description véritable, mais qui ne 
sera que pour vous et pour notre bon chance- 
lier; car on n'écrit pas la vérité pour le public. 
Le prince Henri est blessé à une épaule d’un coup 
de feu; mais comme il n’a point d’os fracturés, 
il n’y a point de danger. Soyez sûr que cette fa- 
mille ne peut vivre long-temps pour peu que la 
guerre continue, car ils s'exposent trop. Le roi 
était l’autre jour à un poste beaucoup plus dan- 
gereux qu'aucun de ceux occupés par ses géné- 
raux. Cette fois-ci il en est réchappé, mais il n’en 
sera pas toujours ainsi; et l’on pourrait bien 
voir arriver une catastrophe dont l’idée seule me 
fait trembler. Adieu, mon cher frère. Ma santé est 
toujours bonne malgré toutes nos fatigues (x). » 
(1) Lettre extraite de la correspondance manuscrite du 


feld-marcchal Keith. 
LL 20 
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La bataille de Rosbach fut regardée, même 
par les Allemands, qui étaient les ennemis de 
Frédéric, comme un événement national des plus 
glorieux; et bien que le résultat leur en déplüt 
beaucoup sous Je rapport politique, ils étaient 
tout aussi fiers de leur supériorité, comme na- 
tion, sur les Français. On dit que ce sentiment 
était commun même aux soldats allemands des 
deux armées rivales, qui ne purent, dans cette 
occasion , se considérer comme ayant réellement 
des intérêts séparés. Ainsi on rapporte que pen- 
dant le combat (et l'on pourrait multiplier les 
traits de ce genre) un cavalier du régiment de 
Seidlitz était sur le point d'atteindre un Fran- 
çais, lorsqu'il aperçut derrière lui un cuirassier 
autrichien, le sabre levé et prêt à lui fendre la 
tête à lui-même : « Camarade allemand, lui crie 
le Prussien en se retournant, laisse-moi prendre 
ce Français. — Prends-le, répondit l’Autrichien 
en baissant son sabre et en tournant son che- 


val (1). 
Une autre anecdote, d’une éspèce différente, 


(:) Vie de Frédéric II. 
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est digne d’être rapportée pour la singulière 
promptitude avec laquelle un simple soldat 
tourna un compliment. Frédéric, en traversant 
le champ de bataille, aperçut un grenadier fran- 
çais qui se défendait contre trois cavaliers prus- 
siens. Il fit cesser à l'instant ce combat, et de- 
“manda au grenadier s’il se croyait invincible. 
« Oui, Sire, répliqua-t-il, si je combattais sous 
vos ordres (1).» 

La nouvelle de la bataille de Rosbach causa la 
mort d’une ennemie irréconciliable du roi de 
Prusse. La reine de Pologne, fille de l'empereur 
Téopold, et femrne d’Auguste III, recut cette 
nouvelle ur soir avant dese coucher, et fut trou- 
vée morte dans son lit le lendemain matin. De- 
puis long-temps elle était languissante et consu- 
mée par les malheurs qui avaient assailli la 
muison de son mari; mais sa fin subite fut at- 
tribuée au coup fatal qui anéantissait toutes 
ses espérances. 

‘ “Voltaire rapporte une tentative infructueuse 


de négociation qui eut lieu vers ce temps entre 


(1) Ascaexaozz , Histoire de la guerre de Sept ans, 
af 
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la France et la Prusse, ou plutôt entre le cardi- 
nal de Tencin, lui Voltaire, et la margrave de Ba- 
reith. Comme il n’en résulta rien , elle mériterait 
à peine qu’on en fit mention, si ce n’était la ma- 
niére originale et amusante dont elle est racontée 
par Voltaire lui-même dans ses Mémoires. Vol- 
taire parait avoir eu constamment la fantaisie de 
figurer comme personnage politique , au moyen 
de négociations obscures; mais dans l’occasion 
dont 11 s’agit, il déclare n’y avoir été induit que 
par l'envie de tourmenter le cardinal de Tencin, 
ecclésiastique décrié, qui s'était gravement com- 
promis par le rôle qu’il avait joué dans le système 
de Law, et qui avait deux ans auparavant offensé 
Voltaire, lorsque ce dernier passa par Lyon, 
dont le cardinal était archevêque. 

«« La funeste journée de Rosbach, dit Voltaire, 
faisait muurmurer toute la France contre le traité 
de l’abbé de Bernis avec la cour de Vienne. Le 
cardinal de Tencin, archevêque de Lyon, avait 
toujours conservé son rang de ministre d'état, 
et une correspondance particulière avec le roi 
de France. Il était plus opposé que personne à 


l'alliance avec la cour autrichienne. Il m'avait 
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fait à Lyon une réception dont 1l pouvait croire 
que J'étais peu satisfait. Cependant l’envie de se 
mêler d’intrigues, qui le suivait dans sa retraite, 
et qui, à ce qu’on prétend, n’abandonne jamais 
les hommes en place, le porta à se lier avec moi 
pour engager madame la margrave de Bareith à 
s’en remettre à lui, et à lui confier les intérêts 
du roi son frere. Il voulait réconcilier le roi de 
Prusse avec le roi de Frañdktet croyait procurer 
la paix. Il n’était pas bien difficile de porter ma- 
dame de Bareith et le roi son frère à cette négo- 
clation; je m'en chargeai avec d'autant plus de 
plaisir que je voyais très bien qu'elle ne réussi- 
rait pas. Madame la margrave de Bareith écrivit 
de la part de son frère. C'était par moi que pas- 
saient les lettres de cette princesse et du cardinal; 
j'avais en secret la satisfaction d’ étre l’'entremet- 
teur de cette grande affaire, et peut-être encore 
un autre plaisir, celui de sentir que mon cardi- 
nal se préparait un grand dégoût. Il écrivit une 
belle lettre au roi dé France en lui envoyant 
celle de la margrave; mais il fut tout étonné que 
le roi lui répondit assez sèchement que le secré- 


taire d'état des affaires étrangères l’instruirait de 
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ses intentions. En effet, l'abbé de Bernis dicta 
au cardinal la réponse qu'il devait faire; cette 
réponse était un refus net d’entrer en négocia- 
tion. Il fut obligé de signer le modèle de la lettre 
que lui envoyait l'abbé de Bernis; il m’envoya 
cette triste lettre, qui finissait tout, et il en 
mourut de chagrin au bout de quinze jours. Je 
n'ai jamais trop conçu comment on meurt de 
chagrin, et comment des ministres et de vieux 
cardinaux , qui ont l’ame si dure, ont pourtant 
assez de sensibilité pour être frappés à mort pour 
un petit dégoût. Mon dessein avait été de me 
moquer de lui, de le mortifier, et non pas de le 


faire mourir (1).» 


(1) Memoires pour servir à la vie de Voltaire. 
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CHAPITRE IV. 


Conséquences de la bataille de Rosbach. — Le prince Fer- 
dinand de Brunswick est mis à la tète des troupes hano- 
vriennes. — Ses mouvemens. — Les Français ravagent 
l'Allemagne. — Le duc de Richelieu est forcé à la retraite. 
— Conduite du prince Henri et du maréchal Keith. — 
Schweidnitz est pris par Îles Autrichiens, — Bataille de 
Breslau. —. Prise de Breslau. — Bataille de Lissa. —— Les 
Prussiens reprennent Breslau et Liegnitz, — Conclusion 
de la campagne. — Union intime entre la Prusse et l’An- 
gleterre. 


La conséquence immédiate de la victoire de 
Rosbach fut la reprise des armes pâr les troupes 
hanovriennes, qui avaient été obligées de rester 
dans l’inaction depuis la honteuse capitulation 
de Closter-Severn. C’est aux gens versés dans les 
traités à discuter si les Hanovriens, ou plutôt 
ceux qui les gouvernaient, peuvent être justifiés 


d’avoir renoncé à observer cette convention, en 
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{lléguant qu’elle avait été violée antérieurement 
par les cruautés et les extorsions (1) que le duc 
de Richelieu avait exercées dans l'électorat de 
Hanovre; ou bien encore si la manière dont ils 
interprétaient cette même convention, interpré- 
tation fort différente de celle qu’en faisaient les 
Français, était la plus vraie et la plus juste (2). 
Les Français réclamèrent, et les Hanovriens leur 
répondirent, tout en préparant leur armée à la 
résistance. On est cependant fondé à douter que 
ceux-ci eussent jamais tenté d’aluder la conven- 
tion, sans l’occasion que la victoire de Rosbach 
leur procura de la remettre en question, et sans 
l'extrême désir de Georges 11 que son électorat 


ne restât pas plus long-temps entre les mains de 


(1) Lorsque le duc de Richelieu retourna à Paris après 
cette campagne 4il fit bâtir dans son jardin un pavillon élé- 
gant. Le public, qui n’ignorait point son pillage de l'électo- 
rat, le baptisa « le pavillon de Hanovre; » et &è nom lui 
resta jusqu’à la révolution française de 1789. 

(2) Un écrivain contemporain appelle l'infraction de la 
convention, « Cette violation insigne de la bonne foi, un mo- 
nument qui apprendrait aux politiques futurs, en combien 
peu de temps un traité peut être commandé, conclu, désa- 
voué, appliqué à quelque fin particulière, et violé » __ Mc- 
moires par Horace Walpole, comte d'Orford. 
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ses ennemis. Le roi d'Angleterre, par cette poli- 
tique imprévoyante, s'engagea de nouveau dans 
une guerre active; au lieu que si le Hanovre 
était resté en dépôt entre les mains des Français, 
la Grande-Bretagne n’aurait point perdu environ 
vingt millions sterling (1), outre ses meilleurs 
soldats, et la Westphalie aurait continué de jouir 
des douceurs de la paix (2). Néanmoins le roi de 
Prusse, qui n'avait négligé aucurmoyen de per- 
suasion pour encourager le roi d'Angleterre à 
cette démarche, en retira un grand avantage; 
car non seulement elle le mit en état de soppo- 
ser sans délai au duc de Richelieu, mais elle en- 
gagea de plus en plus l’Augleterre dans son 
parti (3). 

Les troupes hanovriennes furent mises sous le 
commandement du prince Ferdinand de Bruns- 


» 
wick (4), qui les réunit près de Stade. GeorgesI, 


(1) 500,000,000 francs. 

(2) Suozzerr, Histoire d'Angleterre. 

(3) Towers, Mémoires de Frédéric III 

(4) Ferdinand, prince de Brunswick Bévern, naquit le 11 
janvier r72a1. Il entra au service de Prusse à dix-neuf ans, et 
se distingua beaucoup dans les premières campagnes de Fre- 
déric I. Sa brillante carrière militaire finit avec la guerre de 
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X 


ne voulant pas confier une autre armée à son 
fils, avait prié le roi de Prusse de permettre au 
prince Ferdinand d’entrer à son service. Frédéric 
y consentit sans difficulté, quoique sa propre 
armée perdit ainsi un général d’un grand mé- 
rite (1). Le roi de Prusse laissa aussi son ‘frère 
Henri à la tête de quinze mille Prussiens pour 
l'aider à repousser les Français; et il envoya le 
maréchal Keith faire une incursion en Bohême 
par Toëéplitz, pendant qu'il vola lui-même au 
secours de la Silésie. Il se passa entre des déta- 
chemens de troupes françaises et hanovriennes 
plusieurs affaires dans lesquelles ces dernières 
eurent constamment l'avantage, et elles prirent 
ainsi, et par degrés, possession de Lunenbourg, 
de Zell et d’une partie du Brunswick. 

Les Français, aigris par leurs revers, com- 


mirent des actes de cruauté dans leur retraite, 


sept ans, après laquelle il quitta le commandement d’une 
armée nombreuse , aussi pauvre que lorsqu'il Pavait reçu. Il 
était vertueux, humain, généreux et vraiment religieux, 
quoique sa religion fût peut-être trop empreinte de cet 1llu- 
mimsme que l’on 1cncontre quelquefois en Allemagne. Il 
mourut le 3 juillet 1792. 

( 1) Muzrrr, Tableau des gucires de Frédéric-le-Grand. 
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En évacuant Zell, ils réduisirent les faubourgs 
en cendres, pillèrent les autres maisons, et fi- 
nirent par brüler l’hospice des orphelins(1),et on 
dit même qu'il y périt un nombre considérable 
de ces pauvres enfans. Cependant, au milieu de 
ces dévastations exercées en Allemagne par les 
Français, on a la consolation de voir, quoique 
rarement, quelques traits brillans d'humanité. 
On rapporte que le marquis d’Armentières ayant 
pris une ville considérable dans le Hanovre, des 
députés de la noblesse et de la bourgeoisie vin- 
rent implorer à genoux sa clémence : « Messieurs, 
leur répondit ce général, je ne suis pas venu ici 
assurément pour vous faire du bien, mais soyez 
certain que je vous ferai le moins de mal pos- 
sible. » Et il tint parole (2). 

Le duc de Richelieu établit son quartier géné- 
ral à Hanovre, d’où cependant il fut chassé au 
commencement de l'hiver. Il quitta bientôt après 
l’armée; et son successeur dans le commande- 
ment, le comte de Clermont, fut obligé de re- 
passer le Wéser, ensuite d'abandonner Pader- 


(1) Towers, Méinoires de Frederic IL. 
(2) ArRcHENHOLzZ, Histoire de la guerre de Sept ans 
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born , puis de sortir du pays de Hesse et enfin 
d’évacuer Wésel. Les Français furent ainsi re- 
poussés de poste en poste et de ville en ville; et 
enfin, avant le printemps suivant, il leur fallut 
mettre le Rhin entre eux et leurs ennemis (1). 
Le malheureux succes des Français, à cette 
époque, doit sans aucun doute étre attribué en 
grande partie à l’état d’insubordination, de mi- 
sère et de dénuement de leur armée. Les géné- 
raux qu’ils avaient eus jusqu'alors ne paraissent 
avoir pensé qu’au pillage (2). Lorsque le comte 
de Clermont, qui était prince du sang, prit le 
commandement, il envoya à Louis XV la des- 
cription suivante de ses troupes : — « J'ai trouvé 
l'armée de Votre Majesté divisée en trois corps 
bien distincts. Le premier est sur la terre; il est 
composé de voleurs, de maraudeurs ; tous gens 
déguenillés “depuis les pieds jusqu’à la tête. Le 
second est sous terre, et le troisième dans les 
hôpitaux. Votre Majesté désire-t-elle que je ra- 


mène le premier corps, ou que Jj'attende qu’il 


(1) Grimoann, Tableau de lu vie et du règne de Frédéric - 
de-Grand 
(2) Lettres du marquis de Montalambert 
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soit allé rejoindre les deux autres (1)? » Le prince 
Henri de Prusse avait aidé l'armée hanovrienne 
à forcer les Français à évacuer le Hanovre; mais 
quand ceci fut effectué, il retourna sur ses pas 
et reprit le chemin de Dresde pour défendre la 
Saxe contre les Autrichiens et contre l'armée de 
l'empire. 

La nature et le résultat de la courte expédition 
du maréchal Keith en Bohème, dont 1l a déjà été 
fait mention, sont clairement exposés par lui- 


même dans la letite suivante à lord Marischal : 


« Chemnitz, le 5 décembre 1757; 


« Je suis revenu ce matin de mon incursion en 
Bohème. Ma campagne a été fort courte, et ce- 
pendant j'en suis très satisfait, car j'ai accompli 
tout ce que je m'étais proposé, tant en détrui- 
sant plusieurs grands magasins de l'ennemi qu’en 
attirant à notre parti un corps de quatorze à 
seize mille hommes de l’ennemi; ce qui en déli- 
vre le roi et favorise ses projets sur la Silésie. Je 


puis dire avec vérité que cette campagne a été 


(1) Ancuxnuozz, Histoire de la guerre de Sept ans. 
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vierge, car de mon côtéil n’y a pas eu une goutte 
de sang. de répandue, et très peu de celui de 
l'ennemi; mais à Prague ils eurent une terrible 
peur, car du moment que je passai l'Egra à Bu- 
din , les habitans abandonnèrent la ville. Ma mar- 
che a aussi été assez rapide. Je suis parti d’au- 
delà de Marsebourg le 17 du mois dernier; j’ai 
été jusqu'à quatre millés des murs de Prague, et 
maintenant me voilà de retour; je puis vous as- 
surer en même temps que les troupes ne sont 
pas plus fatiguées que si elles ne faisaient que de 
sortir de leurs quartiers d’hiver (1). 

Frédéric ne fut pas accueilli par de bonnes 
nouvelles à son arrivée en Silésie; car, bientôt 
après qu’il fut entré dans cette province, il re- 
qut la nouvelle de la chute de la ville de 
Schweidnitz,_Le prince Charles de Lorraine avait: 
envoyé le général Nadasti avec un fort détache: 
ment pour l’assiéger, et cet’ officier, après un 
siège de seize jours, l'avait prise d'assaut, le- 
dac de Béverñ n’ayäbt pu la secourir. La garni 
on, montant à six mille hommes, fut faite pri- 


{1) Correspondance manuscrite du feld-maréchal-Keith. 
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sonnière. Nadasti rejoignit ensuite le gros de 
l’armée autrichienne, qui était campée en pré- 
sence des Prussiens, à Betlern, prés de Lissa, et 
dans le voisinage immédiat de Breslau (7). 

Le prince Charles et le maréchal Daun, dont 
l’armée s'élevait à quatre-vingt-dix mille hommes, 
tandis que le duc de Bévern n’en avait que vingt- 
trois mille, désiraient vivement en finir avant 
l’arrivée du roi de Prusse, qu'ils savaient en 
marche. 1ls commandèrent , en conséquence, 
une attaque contre le camp retranché des Prus- 
siens, qu’ils battirent en brèche avec là grosse 
artillerie prise à Schweidnitz. Cinq attaques fu- 
rent faites simultanément sur cinq points diffé- 
rens du camp; mais la principale fut dirigée 
contre le centre prussien et effectuée au moyen 
de ponts que les Autrichiens jetérent sur la pé- 
tite rivière de Loh, par laquelle lé front du 
camp était protégé. L’inégalité des forces rendit 
inutiles les prodiges de valeur du prince Ferdi- 
nand de Prusse et de ses soldats, ainsi que la 


bonne conduite et le courage des autres officiers 


(1) Ancuenwoiz, Histoire de la guerre de Sept äns. 
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prussiens. Les Autrichiens gagnérent du terrain 
de tous cotés, et la perte des Prussiens fut ef- 
froyable. La nuit mit fin au combat, mais pas. 
avant que l’armée prussienne eût été forcée à la 
retrite sur presque tous les points. A la faveur 
de l'obscurité, le duc de Bévern rallia une par- 
tie de son armée dans les faubourgs de Breslau. 

Cependant laile gauche de l’armée prussienne 
avait été seule un peu plus heureuse. Sous les 
ordres de Ziethen, elle avait repoussé les atta- 
ques réitérées de Nadasti jusqu’à ce que la nuit 
séparât les combattans. Cette bataille désastreuse 
pour les Prussiens fut livrée le 22 novembre, et 
reçut le nom de bataille de Breslau. Les Autri- 
chiens y perdirent seize cents hommes tués, 
quatre mille six cents blessés, et quatre canons; 
les Prussiens ; douze cents hommes tués, cinq 
mille blessés, trois mille six cents pris ou perdus, 
trente-trois canons et cinq étendards. 

Le duc de Bévern regarda son armée affaiblie 
par de telles pertes, commesi incapable de résis- 
ter aux attaques soutenues des Autrichiens, qu'il 
abandonna son camp pendant la nuit, et tra- 
versant Breslau, il passa de l’autre côté de la 
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ville, dans l’intention de faire sa jonction avec 
le roi de Prusse; mais il tomba lui-même, deux 
Jours après, entre les mains des Croates, que, 
par le crépuscule du matin, 1l avait pris pour ses 
propres soldats : et Ziethen se mit en cnpnsé- 
quence à la tête des restes de l’armée, et dirigea 
sa marche vers Glogau, pour réunir ses trou- 
pes à celles du roi (tr). 

Immédiatement après la victoire de Breslau, 
le général Nadasti somma le général Lestewitz 
dans Breslau, dont ilétait gouverneur; et ce der- 
nier fut obligé de se rendre. La prise de Breslau 
par les Autrichiens donna à l’évêque de cette 
ville occasion de montrer l’ingratitude la plus 
noire envers le roi de Prusse. Le nom de ce pré- 
lat était Schafgotch; il avait été nommé à cet 
évêché par Frédéric, qu, en outre, Ini avait 
conféré le titre de prince, lui avait done l'ordre 
de l'Aigle noir, et l'avait comblé de marques de 
faveur et de bienveillance. En reconnaissance 
de ces bienfaits, le prélat, lorsque les Autri- 


chiens s'emparérent de la ville, s’offrit le premier 


(1) Muzzer, Tableau des guerres de Fredéric-le-Grand. 
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à faire le serment de fidélité à l’impératrice-reine, 
et puis, pour prouver sa sincérité, il arracha son 
ordre prussien et le foula aux pieds. Lors de la 
reprise de Breslau par Frédéric, l’évêque tenta 
de justifier sa conduite, mais le roi lui témoigna 
son indignation et son mépris de sa trahison, et 
l'exila. 11 fut d’abord à Vienne, puis à Rome; 
mais, précédé de la renommée de sa basse ingra- 
titude , il fut reçu partout comme il le méri- 
tait (1). 

Ainsi, lorsque Frédéric arriva en Silésie, 1l 
trouva toute la province rentrée sous l’obéis- 
sance de l’impératrice-reine ; sa propre armée 
battue et dispersée , et ses ennemis dans la pleine 
confiance qu'il ne leur fallait plus guère de 
temps ni de peine pour lanéantir, lui et sa puis- 
sance. Ce monarque, néanmoins, se montra, 
comme à l'ordinaire, supérieur à sa mauvaise 
fortune. Dans sa marche il chassa les généraux 
Marchal et Haddick de la Lusace; surprit à Par- 
chwitz un détachement commandé par le géné- 


ral Gersdorf; s’'empara des magasins autrichiens 


1) ARCHENHOLZ, Histoire de la gucrre de Sept ans. — Vie 
; S P 
de Frédéric II 
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d'approvisionnemnent à Neumarck, et après avoir 
recueilh les débris de l’armée du duc de Bévern, 
qu'il obligea cependant à camper séparément, 
pour empécher que le découragement ne se com- 
muniquât à ses troupes victorieuses , il assit son 
camp près de Breslau, du côté de Lissa (+). 

Il prit cette dernière position le 4 décembre 
1797, fit ensuite venir ses principaux officiers 
devant lui, et leur parla ainsi : « Mes amis, de- 
main je compte offrir la bataille à l'ennemi; 
comme le succès de la campagne dépend de cette 
journée, et qu'elle décidera à qui doit appartenir 
la Silésie, je vous aifait venir pour vousdire que Je 
compte que chacun de vous fera bien son devoir, et 
me secondera de tout son pouvoir. J'attends aussi 
que chacun de vous, à son poste, ait la plus 
grande attention au commandement, et donne 
aux siens l'exemple du courage, de la valeur, de 
l'intrépidité; en un mot, que chacun s’avance 
contre l'ennemi dans la ferme résolution de 
vaincre où mourir. Si Sur ce point vous suivez 


tout ce que je vous prescris, nous sommes sûrs 


(x) Ancaenuozz, Histoire de la guerre de Sept ans. 
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de la victoire. Je suis instruit du fort et du faible 
de l'ennemi, et je placerai chaque corps de ma- 
nière à ce qu'il puisse combattre avec avantage. 
Alors,1l ne dépendra plus que de vous de com- 
battre avec courage, et donner des preuves de 
cette ancienne bravoure prussienne qui animait 
vos ancêtres. Que celui d’entre vous qui hésite 
à sacrifier sa vie et son sang se retire dès à pré- 
sent, afin de ne pas inspirer sa timidité aux au- 
tres ; qu'il s’'avance, je lui donnerai son congé 
sans difficulté et sans reproche. » la le général 
de Rohr ne put retenir ses larmes; le roi s’en 
aperçut, et lu dit : « Mon cher Robhr, il 
n’est pas question de vous. » Un des officiers, 
parlant alors pour les autres, s’écria : «Il n’y a 
qu’un lâche qui puisse hésiter. Nous sommes tous 
prêts à sacrifier notre vie pour Votre Majesté: » 

Alors, le roi satisfait termina ainsi son allocu- 
tion :«Je vois qu'il n’y a personne ici qui ne 
soit enflammé d'un courage héroique; mais je 
remarquerai exactement ceux qui manqueraient 
à leur promesse ou à leur devoir; je serai à la 
tête et à la queue de l’armée; je volerai d’une aile 


à l’autre; aucun escadron , aucune compagnie ne 
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pourra échapper à mes regards. Ceux qui feront 
leur devoir, je les comblerai de graces et de fa- 
veurs, et jamais je ne les oublierai; mais si quel- 
qu'un se déshonorait de quelque manière, qu'il 
se garde de paraitre jamais devant moi (1)! 

Le lendemain (2), Frédéric se trouva en pré- 
sence de l’armée autrichienne, forte de quatre- 
vingt-dix mille hommes, et qui, pleine dela con- 
fiance que lui avait donnée sa victoire récente, 
s'était avancée à sa rencontre. Quoique l’armée 
du roi de Prusse ne s’élevât pas à plus de trente 
mille hommes, il résolut d'accepter le combat et 
mit ses troupes en marche. Les hussards prus- 
siens commencérent la bätaille en renversant 
l'avant-garde des Impériaux, commandée par le 
général saxon Nostitz, qu’ils firent prisonnier, 
et s’emparérent des hauteurs qyi, bordant le 
campautrichien, masquaient tous lesmouvemens 
de l’armée prussienne. Le prince Charles, trompé 
par ces démonstrations, et croyant sa droite me- 
nacée , la renforce par ses réserves. À peine la- 
t-il fait que Frédéric qui avait manœuvré sans 


(1) Vie de Frédéric IT, 
(2) Le 5 décembre 1557. 
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être vu, attaque subitement l'aile gauche. Le 
prince Charles la fait en vain prolonger et ren- 
forcer; il était trop tard: Ziethen la culbute 
avec sa cavalerie, qui soutenait l'infanterie prus- 
sienne. En même temps le roi fait placer sur la 
gauche de l'avant-garde la grosse artillerie, qui 
foudroie la ligne ennemie d’une aile à l’autre, 
pendant que son centre continue son attaque en 
se portant sur la droite. Par-là les Autrichiens se 
trouvent forcés de changer de position, et d’a- 
vancer : leur droite en même temps que leur gau- 
che se replie en désordre. Ils se forment alors 
sur les hauteurs du village de Leuthen, d'ou, 
aprés une longue résistance, ils sont délogés par 
le centre et l'aile gauche des Prussiens. Dans cette 
attaque, les gardes du roi se distinguèrent par 
le nombre et par la vigueur de leurs charges. 
Vers la fin du jour, le général prussien Drie- 
sen reçoit l’ordre de charger l’ennemi avec la ca- 
valerie de la gauche qu'il commandait. Les dra- 
gons de Bareith fondent au même instant sur le 
flanc droit de l’ennemi qui se soutenait encore 
derrière le village de Feuthen. Ces mouvemens 


simultanés sont couronné, du succèsle plus com- 
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plet ; et la bataille des plaines de Lissa se termine 
par la déroute entière des Autrichiens. Les Prus- 
siens perdirent dans cette occasion cinq mille 
hommes tués où blessés, pendant que les pertes 
énormes des Autrichiens s’élevèrent à vingt-huit 
mille sept cent trois, dont sept mille quatre 
cents tués ou blessés, et vingt-un mille trois cents 
pris, parmi lesquels se trouvérent trois généraux. 
Cent dix-sept canons et cinquante-un étendards 
tomberent aussi entreles mains des vainqueurs (1). 
Aprés l'action, Frédéric jeta d'un ar triste les 
yeux sur le champ de baiaille, qui était jonché 
de morts, et s’écria, les larmes aux yeux : «(Quand 
mes maux finiront-ils! » Le roi passa la nuit à 
Lissa, dans l'endroit où était auparavant le quar- 
tier-général du prince Charles. Là, il apprit mille 
propos insultans que les Autrichiens avaient te- 
nus sur lui et sur sa petite arméé. « Je leur par- 
donne, dit-il, les sottises qu'ils ont pu dire, en 


faveur de celles qu’ils viennent de faire (2). 


(1) Grimoann, Tubleau de la we et du règne de Frédéric- 
le-Grand — Muizen, Tablenu des guerres de Fréderic-le - 
Grand. 

(2) Vie de Frederic IT. 
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Les relations suivantes de la bataille de Lissa 
sont extraites de lettres (1) écrites par le prince 
Henri de Prusse et par le maréchal Keith, qu 
n’y furent à la vérité présens ni l’un ni l'autre, 
inais qui durent tous deux en apprendre les dé- 
tails des sources les plus sûres. Il est de plus as- 
sez curieux d’avoir ainsi l’occasion de pouvoir 
comparer les relations de contemporains si dis- 
tingués avec celles qui nous sont parvenues par 
d’autres voies. Ea lettre du prince Henri est adres- 
sée au maréchal Keith; celle du maréchal à son 


4\ 


frere lord Marischal. 
« Leipsick, ce 14 décembre 1757 
« Monsieur , 


« Voici les détails que j'ai reçus sur l'affaire du 
5 : — Les enremis étaient postés au delà de la 
riviére de Schweidnitz à Weesser, ayant le vil- 
lage de Leuthen exactement à leur centre. Notre 
armée était formée en deux lignes , la cavalerie 


aux deux ailes. Six bataillons étaient postés à 


(1) Extraites de la correspondance manuscrite du feld-ma- 
réchal Keith 
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notre droite, pour couvrir le flanc droit de notre 
cavalerie. Huit ou dix bataillons de notre droite 
commenceérent l'attaque contre l'aile gauche de 
l'ennemi , où étaient les troupes commandées par 
Nadasti, et celles de Wurtemberg et de Baviere. 
Cette aile gauche fut prise en flanc. Comme on 
y croyait que nous attaquerions l'aile droite, 
toutes les batteries étaient rangées du côté de 
cette dernière ; ils eurent en conséquence à les 
changer de position, ce qu'ils ne purent faire 
assez vite ; et nas troupes eurent ainsi le temps 
de les battre avant que leurs nouvelles batteries 
fussent formées. Au centre, près du village de 
Leuthen, toute notre armée était exposée à leur 
feu ; cependant , notre droite, qui avait comple- 
tement tourné leur gauche, décida laffaire en 
notre faveur. On ne dit pas grand'chose de notre 
cavalerie, mais on me fait de grands éloges de 
mes hussards. Deux généraux et cent soixante 
officiers ont été faits prisonniers ; et , selon les 
uns, quatorze mille, selon d’autres, douze mille 
hommes et cent trente canons sont tombés en 
notre pouvoir. Le général Ziethen les a poursui- 


vis, et leur a pris deux mille fourgons et une 
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grande quantité de munitions. Nous avons eu de 
quatre à cinq mille hommes tués ou blessés. 
Breslau est occupé par six bataillons de l'ennemi 
et quelques bataillons de Croates. Mais je crois 
bien qu’en ce moment la ville est à nous. 

« Telle est, mon cher maréchal, la relation fi- 
déle de tout ce que j'ai appris touchant cet éve- 
nement ; d’où je conclus que la fortune qui ré- 
cemment nous a tant ballotés, ne nous a pas 
tout-à-fait tourné le dos ; ainsi j'espère que nos 
affaires iront encore bien. , 

« Je serai enchanté de vous envoyer de bonnes 
nouvelles le plus souvent que je pourrai; et l’in- 
térêt que vous prenez à tout ce qui nous con- 
cerne ajoutera encore à mon vif désir de vous 
prouver de toutes les manières possibles l'estime 


et l'amitié avec lesquelles je suis, 
f\ 


« Monsieur , 


« Votre tout dévoué ami et serviteur, 
« TENR1. » 
« Chemnitz, le 16 décembre 1555 
« Mon cher frère, 


« Nous donnons icides batailles, comme ailleurs 
L 1 


… 
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on donne des opéras; 1l y en a eu trois (1) le 
mois dernier : nous en avons perdu une et gagné 
deux ; mais la dernière me paraît décisive en 
notre faveur. Je puis vous assurer que, d’après 
tous les rapports que j'ai vus, la perte de l’enne- 
mi a été immense. Canons, équipages, tout est 
pris; et en hommes, soit tués , pris, ou qui ont 
déserté, il a dû en perdre au moins vingt mille. 
Il ya en outre, renfermés dans Breslau, neuf 
bataillons et beaucoup de blessés, qui ne peu- 
vent nous échapper. Parmi eux se trouve Luc- 
chesi, blessé à la première bataille perdue par le 
prince de Bévern, mais qui ne fut pas bien fatale 
de notre côté, puisque nos morts et nos blessés 
n’y outrepassérent pas dix-huit cents hommes. 
Le général Ziethen est encore à la poursuite des 
Autrichiens, et il a mandé au roi qu'il a trouvé 
la plus grande partie de leur grosse artillerie 
près de Strehlen , et qu’il s’en est emparé ; mais 
nous ne savons pas encore si c’est celle de leur 
armée, ou celle dont ils se sont servis au siège de 


Schweidnitz. En un mot, la victoire est complète, 


(1) Celles de Rosbach, de Breslan, et de Lissa 
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et ne nous coûte, me dit-on, que quatre mille 
hommes. » 

Le jour même de la bataille de Lissa, Ziethen 
et La Motte Fouquet poursuivirent l'ennemi jus- 
qu'à Sara, et les jours suivans jusqu'aux fron- 
tières de la Bohème, faisant chaque jour une 
multitude de prisonniers, et enlevant des ba- 
gages de toutes sortes et des munitions de 
guerre (1). La terreur et la confusion des Autri- 
chiens en étaient venues à ce point que, pendant 
la poursuite, un cornette du régiment de Ziethen, 
n'ayant avec lui que dix hommes, fit prisonnier, 
désarma , et ramena au quartier-général un part 
de cent Autrichiens. Pour cet exploit le roi le fit 
capitaine et lui conféra l’ordre du mérite (2). 

Le 6 décembre Frédéric investit Breslau, et 
aussitôt que l'artillerie de siège fut arrivée de 
Neisse et de Brieg, il se mit à battre la place 
malgré la rigueur excessive de la saison. Pendant 
l'attaque, une bombe mit le feu à un magasin de 
poudre sous le rempart; un bastion sauta et 
combla le fossé. Le général Sprecher, qui état 


(3) Histoire de la guerte de Sept ans, par Frédéric IT. 
(a) Towers, Mt moires de Frédéric III 
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gouverneur de la place, craignant un assaut gé- 
néral, capitula, et se rendit prisonnier avec toute 
sa nombreuse garnison. Cet évènement fit tom- 
ber au pouvoir des Prussiens treize généraux , 
sept cents officiers,et dix-sept mille cinq cent 
trente-six soldats, outre quarante-quatre canons 
et quatre inortiers (1) 

La reddition de Breslau eut lieu le r9 décem- 
bre, et le 28 les Autrichiens sortirent de Liegnitz 
qu'ils avaient fortifié avec soin. Ils abandonnè- 
rent aussi toute la Silésie, à l'exception de la 
forteresse de Schweidnitz, que les Prussiens con- 
tinuérent de bloquer pendant l'hiver. Ainsi finit 
la campagne de 1757, l’une des plus mémorables 
de toutes celles que fit Frédéric, et dans laquelle 
les espérances que ses nombreux ennemis avaient 
conçues de l'anéantir étaient parvenues à leur 
comble. Mais quoiqu'ils l’eussent for£é à risquer 
son sort dans huit batailles et plus de cent actions 
et escarmouches, ils avaient manqué leur but. Il 
était réservé pour d’autres revers et pour d’autres 
triomphes. Voltaire , résumant la campagne de 


(1) Muzcen, Tableau des guerres de Frédéric-le-Grand.— 
Histoire de la guerre de Sept ans, par Frédéric I. 
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1757, et parlant des exploits du roi de Prusse, 
dit :« Gustave-Adolphe n’avait pas fait de si gran- 
des choses. Il faut bien lui pardonner ses vers, 
ses plaisanteries , et ses petites malices. Tous les 
défauts de l’homme disparaissent devant la gloire 
du héros (1) ! » Frédéric passa l'hiver à Breslau, 
qui lui parut le heu le plus propre à ses prépa- 
ratifs pour la campagne suivante. 

Diverses circonstances concoururent vers ce 
temps à resserrer les liens d'union entre les rois 
de Prusse et d'Angleterre. Dans ce dernier pays, 
M. Pitt, nommé ministre, avait pris en main les 
rênes de l’état au mois de juin 1757. Ses talens 
transcendans et ses vues étendues donnèrent une 
nouvelle vigueur au cabinet britannique. Il sen- 
tit tout d’abord la nécessité de soutenir Frédéric 
et agit aussitôt en conséquence ; ce fut alors 
qu'il se servit de cette expression bien connue, 
« que l'Amérique devait être conquise en Alle- 
magne (2).» En même temps, les victoires du 
monarque prussien en avaient fait le héros des 

(1) Mémoires pour servir à la vie de Voltaire. 


(2) Mémoires par Horace Walpole, comte d’Orford. — 
ARCHENKOzz , Histoire de la guerre de Sept ans. 
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à 


qui célébrerent l'anniversaire de sa nais- 
‘à ‘48 






” 
LR 
s 


sance aveëile mêmes honneurs-que celui de leur 
“furent illuminées à l’occasion de ses 
victoires, et és deux chambres du parlement 
retentirent de ses éloges (1). L’enthousiasme pour 
lui alla si loin que l’on proposa de faire des sous- 
criptions en sa faveur, afin de l’aider à soutenir 
la guerre ; et une demoiselle de Salisbury lui fit 
même tenir par son banquier; mille livres ster- 
ling, à titre de présent (2). Le résultat de cette 
opinion et de ces sentimens du peuple et du gou- 
e 

vernement auglais fut un nouveau traité, fait 
avec l’approbation du parlement, par lequel la 
Grande-Bretagne s’engagea à fournir à Frédéric 
un subside annuel de six cent soixante-dix mille 
livres sterling (3), et à envoyer une armée en 
. Allemagne. 

Mais quoique l’Angleterre fût devenue plus 
favorable à la Prusse, l’inimitié du reste de l’Eu- 
rope envers cette puissance n’était diminuée en 


rien. Frédéric jugea donc à propos d'employer le 


(x) Lettres d’Algarotti. 
(2) Gentleman’s Magazine, pour 1758. 
(3) 16,750,000 francs. 
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commencement de l’année 1758 en néggciations 
par lesquelles il espérait pouvoir déticher au 
moins une partie de cette ligue gigantesque et 
hostile, qui existait encore contre lui. Conjoin- 
tement avec son allié britannique il tâcha de 
neutraliser l’inimitié de la Russie. Mais le minis- 
tère de Vienne, dont l'influence à Pétersbourg 
était trop forte pour lui, aigrit toujours de plus 
en plus l'impératrice de Russie. Le chancelier 
Bestucheff, qui penchait pour la paix, tomba en 
disgrace ; et le général Apraxin fut arrêté à cause 
de sa retraite de Prusse. Bestucheff s'était d’abord 
montré, comme on l’a dit,ennemi juré des Prus- 
siens ; mais il avait changé de système pour plaire 
au grand duc, qui fut dans la suite empereur, et 
qui, ainsi que son épouse, était bien dispesé pour 
Frédéric. C'était à ses mesures et à ses ordres 
que la Prussé était redevable de n'avoir pas été 
plus maltraitée pendant la dernière campagne. 
Finalement, les deux impératrices, la cour de 
France et celle de Pologne se liguerent plus étroi- 


tement que jamais contre la Prusse. 
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